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GÉODÉSIE. — Addition à la Note du 6 décembre, sur les conditions de formé 
et de densité de l'écorce terrestre: par M. Fave. 


« Sans vouloir prolonger la discussion à laquelle j'ai été convié par 
M. de Lapparent et qui, dans le cours d’une année presque entière, a par- 
couru les phases les plus variées, je crois devoir ajouter quelques explica- 
tions sur le phénomène de la compensation entre les continents et les 
mérs: C’est à elle qu'est due la persistance de la figure ellipsoïdale primitive 
du globe terrestre. 

» Ilest de fait, et ce fait, résultat des travaux de ce dernier demi-siècle, 
est capital pour la Géologie aussi bien que pour la Géodésie, que le soulè- 
vement des continents et l’affaissement du fond des mers n’ont pas altéré 
cette figure. Mais si, au lieu de considérer l’ensemble, on examine les dé- 
tails, on reconnait que la figure mathématique du globe (le géoïde) offre, 
par rapport à l’ellipsoïde théorique, uné multitude de petits écarts, de bos- 
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sèlements locaux. M. Andrae a montré récemment, en s'appuyant sur les 
calculs du colonel Clarke, que ces courtes ondulations n’affectent aucune 
loi et ne s'élèvent qu’à quelques pouces ou quelques pieds danois. 

» C’est qu’en dehors des grandes difformités de la croûte solidifiée qui 
vont presque d’un bout à l’autre du globe en se compensant, la surface de 
cette croûte, sur les continents ou au fond des mers, est parsemée d’aspé- 
rités, de saillies, de dépressions (collines, montagnes, vallées) ou même 
d’injections, actuellement masquées, de matériaux de densité exception- 
nelle, lesquelles ne peuvent être l’objet d’une compensation. Ce sont elles 
qui déterminent les petites ondulations du géoide par rapport à l’ellip- 
soïde théorique. 

» On sait, par exemple, que les attractions du Shehallien, en Écosse, et 
de l’Arthur Seat, près d'Édimboureg, sont très sensibles et ont été mises en 
évidence par des opérations à la fois géodésiques et astronomiques où la 
Géologie a joué un rôle important. Ces attractions, dis-je, sont sensibles, 
bien que l’ensemble des îles Britanniques n’influe pas d’une manière ap- 
préciable sur la figure du globe. De mème la grande pyramide d'Égypte 
(je ne cite cet exemple que pour mieux faire saisir ma pensée), dont l’érec- 
tion dans la plaine de Gyzeh n’a certes pas modifié la figure générale de la 
Terre, donnerait pourtant, à un observateur placé tout près, sur ses flancs, 
une déviation sensible de la verticale, et, à son sommet, une légère aug- 
mentation de la gravité. 

» Aussi, lorsque j'ai dit que le massif himalayen n’exerçait autour de lui 
aucune action, il faut entendre cela de la figure de la Terre; celle-ci n’est 
pas affectée par l’énorme exhaussement du continent asiatique. Mais il 
n’en serait plus de même des saillies, des montagnes superposées à ce con- 
tinent. Tout près de ces montagnes, les Anglais ont trouvé des déviations 
notables. De même encore, il y a lieu de croire que le massif européen 
sur lequel s'élèvent les cimes des Alpes n’altère pas la figure du globe, 
tandis que les cimes elles-mêmes doivent produire et produisent en effet, 
d’après les calculs de M. Hatt, des déviations dans les verticales d'autant 
plus sensibles qu’on s’en rapproche davantage (*). 


(1) Ce travail montre combien il serait utile de reprendre les opérations de longi- 
tude le long du parallèle moyen et le calcul d’une chaîne de triangles le long du méri- 
dien de Nice qui croise le premier par-dessus les Alpes. Ce qui manque aux belles 
opérations des Anglais aux Indes, c’est que, très probablement, on ne pourra jamais 
leur faire franchir les hauts plateaux de l'Asie, 
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» Pour bien saisir cette distinction délicate, il nous faut recourir aux no- 
tions géologiques et considérer deux phénomènes simultanés, intimement 
liés, distincts cependant, à savoir la formation des continents, et celle des 
chaînes de montagnes qui les traversent ou qui les bordent. 

» Les géologues, négligeant l'intervention des mers dans le refroidisse- 
ment du globe, ont toujours raisonné comme si la croûte solidifiée avait une 
épaisseur uniforme. Ils ont été conduits ainsi à expliquer les grandes dé- 
formations de cette écorce par les rides, plissements ou remplis qui de- 
vaient s’y faire, comme dans une enveloppe de drap, à mesure que cette 
étoffe ou cette écorce devenait trop ample pour s'adapter à la masse cen- 
trale sans cesse rétrécie. C’est là l'idée mère des deux systèmes qui ont par- 
tagé les géologues, celui d’Elie de Beaumont et celui de M. Lothian Green. Le 
premier assimile les chaînes de montagnes aux rides qui se produisent dans 
la peau d’une pomme, dont la pulpe interne s’est rétractée par desséche- 
ment; il figurait l’ensemble de ces accidents par une sorte de dodécaèdre. 
L'auteur du second, plus préoccupé, avec raison, des grandes déformations 
géographiques que la première théorie n’explique pas, y voyait l'effet d’une 
enveloppe dont les flancs s’affaissent en prenant la figure géométrique (un 
tétraèdre) qui convient le mieux à un ballon dégonflé. Dans l’un et l’autre 
cas, dans le second surtout, il n’y aurait pas de compensation. Chaque con- 
tinent, chaque bassin océanique, en un mot chaque arête du dodécaèdre 
ou chaque face du tétraèdre produirait dans le géoïde d'énormes altéra- 
tions et aurait engendré, à la fin, l’informe sphéroïde à dépressions pro- 
fondes qu'on a reproché naguère aux géodésiens de ne pas retrouver dans 
leurs mesures et dans leurs calculs sur la figure de notre planète. 

» L'erreur de ces deux théories est dans la supposition d’une croûte 
d'épaisseur constante, comme la coquille d’un œuf, d’une enveloppe plas- 
tique régulière, susceptible de se plisser comme la peau d’une pomme ou 
de s’affaisser comme celle d’un ballon. Cette erreur capitale tient à la mé- 
connaissance du rôle important que les mers ont joué dans le refroidisse- 
ment du globe. 

» Mais, quand on tient compte de ce mode de refroidissement dont plu- 
sieurs géologues acceptent aujourd'hui l’idée, on comprend que l'écorce 
solidifiée est loin d’avoir partout même épaisseur, même résistance, et 
d'exercer partout la même pression. Seulement il doit y avoir, dans les 
phénomènes géologiques qui en résultent sur notre globe, une particularité 
importante sans laquelle la réaction sous-continentale se réduirait à faire 
bomber plus ou moins régulièrement les parties faibles de l'écorce terrestre. 
Cette particularité consiste en ce que cette écorce a été, presque dès l’ori- 
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gine, divisée en fragments par un phénomène de retrait. Certaines lignes 
de rupture, imparfaitement soudées, subsistent encore; il en résulte que les 
continents ne sont pas soulevés comme une enveloppe continue, mais par 
des mouvements de bascule entr’ouvrant ici et refermant ailleurs certaines 
brisures originaires. Dès lors la poussée interne a dû faire surgir, précisé- 
ment en ces points faibles, avec une force irrésistible, des matériaux à 
l'état pâteux qui ont formé les chaînes de montagnes, soit en travers, soit 
sur les bords des continents, d’après la distribution des premières frac- 
tures. 

» C’est en se prêtant aux forces considérables qui tendent à maintenir 
la figure de notre planète que ces mouvements variés ont abouti, à toute 
époque, à la compensation constatée par la Géodésie, tout en permettant à 
l'écorce solide de prendre une forme si singulière présentant, comme 
l'ont fait remarquer les géographes, de grandes arêtes obliques aux méri- 
diens et séparées par des bassins fort inégaux. Seulement cette compen- 
sation s'applique, je le répète, à l’ensemble et non aux détails. Les saillies 
extérieures ou les injections à grande densité, qui ont pu se produire aux 
lignes de rupture, y échappent, au moins en partie. Il en est de même du 
relief produit sur les continents par les érosions, ou au fond des mers par 
les dépôts, et ce sont là les causes des anomalies multiples du géoïde, pa- 
reilles aux ondes qui se croisent à la surface d’une nappe d’eau sans en 
altérer la planitude générale, 

» Sans doute, il sera souvent difficile de déterminer, dans une contrée 
très accidentée, l'étendue des saillies et des dépressions dont il convient 
de calculer l'attraction pour en corriger les verticales ou les gravités dé- 
terminées par le géodésien, ainsi que l'ont fait les Anglais dans leurs vastes 
travaux. Cette théorie de la compensation en est encore à ses débuts; 
mais, avec l’aide de la Géologie, les géodésiens parviendront à la com- 
pléter, et c’est là, à mon idée, une des questions vitales de l'avenir. » 


PHYSIQUE. — Sur la phosphorescence de l’alumine. 
Note de M. Enmoxn BECQUEREL. 


« J'ai démontré, dès 1859 (‘), que l’alumine était une des matières les 
plus curieuses à examiner dans le phosphoroscope, en raison de la netteté 


et en même temps de la vivacité des actions qu’elle manifeste, que la 


(!) Ann. de Chimie et de Physique, 3° série, t. LVIL, p. 50 (1859); et La lumière, 
ses causes el ses effets, 1. 1, p. 358. 
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matière soit amorphe, fondue ou cristallisée. La lumiere émise est rouge et, 
analysée au spectroscope, elle se compose de lignes caractéristiques que 
j'ai indiquées à cette époque. 

» L’alumine précipitée et imparfaitement calcinée donne souvent une 
émission de lumière verdâtre; mais, en la calcinant de nouveau à haute 
température entre 1200° et 1400°, elle présente ensuite l’émission de lu- 
mière rouge, peut-être en raison d'une déshydratation qui n'était pas 
suffisante la première fois. 

» J'avais montré également que les substances mélangées à l’alumine 
pouvaient influer sur l'intensité de la lumière émise et que, sous ce rapport, 
l’oxyde de chrome présentait une action bien manifeste; ainsi, par exemple, 
les rubis naturels ou artificiels rouges ou violacés sont plus lumineux que 
les corindons blancs, quoique donnant la même composition de lumière 
émise. 

» M. Lecoq de Boisbaudran a présenté à l’Académie, dans la séance du 
6 décembre dernier (!), une Note d’après laquelle il résulterait que l’alu- 
mine précipitée et très pure ne donnerait pas de Iumière rouge étant 
excitée par des décharges électriques dans le vide, et que cette alumine, 
additionnée de + d'oxyde de chrome, ferait apparaître la lumière rouge. 
Il avait cru pouvoir déduire de son observation que la lumière rouge carac- 
téristique ne serait pas due à l’alumine, mais proviendrait de la présence 
du chrome dans cette matière. Les expériences suivantes, faites avec les 
produits mêmes que M. Lecoq de Boisbaudran m'a remis obligeamment, 
conduisent à une conclusion opposée, et cela conformément à mes anciennes 
recherches. 

» Quelques fragments de cette alumine considérée comme pure ayant 
été fixés sur une lame de mica avec un peu de gomme, puis placés dans un 
phosphoroscope et excités au moyen d’un arc électrique, ont donné une 
émission de lumière rouge, très faible il est vrai et moins intense que la 
lumière émise par l’alumine additionnée de chrome et soumise à la même 
influence. Mais, après avoir fait calciner cette alumine pure pendant un 
quart d'heure dans un creuset en porcelaine placé dans un fourneau à gaz 
alimenté à l'air comprimé, j'aireconnu qu'elle devenait vivement lumineuse 
et rouge dans le phosphoroscope et autant que lalumine contenant du 
chrome. 11 me semble résulter de là que M. Lecoq de Boisbaudran, dans 
ses essais, n'avait pas suffisamment fait calciner les matières sur lesquelles 


(*) Comptes rendus, t. CIE, p. 1107 
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il avait opéré; car, si ce n’était pas l’alumine qui était douée du pouvoir de 
phosphorescence rouge, il faudrait admettre que, pendant la calcination 
dans la porcelaine, il s’est introduit du chrome dans la matière, ce qui 
n’est pas probable. 

» Dureste, à cette occasion, j'ai repris quelques-unes de mes anciennes 
expériences : j'ai préparé de l’alumine au moyen de la calcination de 
l'alun ammoniacal, aussi pur que possible, et j'ai reconnu, comme anté- 
rieurement, que cette alumine, bien lavée et suffisamment calcinée, donnait 
toujours dans le phosphoroscope, étant excitée par un foyer électrique, 
l'émission de lumière rouge caractéristique; par conséquent, comme je 
l'avais dit et ainsi que cela se passe pour le carbonate de chaux et d’autres 
substances, la présence d’une matière étrangère, le chrome, peut bien 
augmenter la vivacité de la lumière émise par l’alumine dans certaines 
conditions, mais celle-ci, préalablement calcinée quand elle n’est pas 
anhydre, et lorsqu'on la prépare aussi pure que possible, donne toujours 
la même émission de lumière rouge par phosphorescence dans le phospho- 
roscope. 

» Je dois à cette occasion faire quelques remarques, relativement aux 
différents procédés employés pour l'étude de l’émission lumineuse des 
corps en vertu de leur action propre à la température ordinaire: dans le 
phosphoroscope, on ne peut voir les corps que si l'émission lumineuse, 
après l'influence du rayonnement, a une certaine durée, mesurée par la 
vitesse de rotation des disques de l’appareil ; mais, comme les corps actifs 
peuvent émettre à la fois des rayons lumineux dont les durées sont diffé- 
rentes et plus courtes que celle mesurée par la rotation des disques, on ne 
peut percevoir ces rayons qu’au moment où la lumière agit sur les corps, 
c’est-à-dire, suivant les cas, soit au moyen de la lumière ultra-violette, soit, 
ainsi que je l’ai montré pour la première fois (!), à l’aide des décharges ou 
effluves électriques dans le vide; dans ces dernières conditions, on a les 
effets lumineux que l’on à nommés effets de fluorescence et qui ne diffèrent 
des autres que par leur durée. Il résulte de là que les effets présentés 
par les corps excités à l’aide de ces divers moyens ne sont pas les mêmes; 
en outre, dans le cas de l’effluve électrique, les corps peuvent recevoir 
l'influence de rayons beaucoup plus réfrangibles que ceux donnés par la 

lumière solaire concentrée ou même par la lumière de l'arc électrique 


a 


(:) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. LV, p. 92 (1859). 
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agissant à distance, et peut-être ces corps se trouvent-ils aussi directement 
excités par les décharges électriques elles-mêmes. 

» Bien plus, l’effluve électrique dans le vide excite différemment les corps 
suivant le degré de vide, et telle substance ne donne aucun effet dans un 
vide insuffisant qui brille dans un vide plus parfait, tandis qu’une autre est 
lumineuse dans le premier cas et donne moins de lumière dans le second; 
cependant l’une et l’autre sont excitées vivement dans le phosphoro- 
scope. Il peut donc se faire que l’effluve, agissant sur des mélanges de sub- 
stances, excite différemment chacune des substances contenues dans les 
mélanges, tandis que l'influence lumineuse dans le phosphoroscope se fait 
sentir en même temps sur les substances mélangées. De là une différence 
entre les phénomènes lumineux observés en suivant ces deux méthodes 
d’expérimentation (!). 

» Ainsi les eflets observés dans le phosphoroscope sont plus simples, 
mais ne peuvent être obtenus avec tous les corps; ceux observés dans le 
vide au moyen de l’effluve électrique sont beaucoup plus complexes ; 
mais néanmoins, en analysant avec un spectroscope la lumière émise, on 
peut déduire de cette analyse des conclusions intéressantes quant à la 
nature des substances qui deviennent ainsi des sources lumineuses à la 
température ordinaire. » 


OPTIQUE. — Sur quelques dispositifs permettant de réaliser, sans polariser 
la lumaère, des photometres biréfringents. Note de M. A. Cornu. 


« Lorsqu'on reçoit dans un analyseur un faisceau de lumière polarisée, 
on sait que l'intensité du faisceau émergent varie avec l’azimut de l’analy- 
seur suivant la loi du cosinus carré ou loi de Malus. Cette propriété est 


s. 
“ 


mise à profit pour les mesures photométriques dans un certain nombre 


(:) M. Crookes (Annales de Chimie et de Physique, 5° série, p. 557; 1881), dont la 
plupart des observations faites avec l’effluve électrique dans le vide ont confirmé celles 
que j'avais faites antérieurement avec le phosphoroscope, a cité l'exemple d'un rubis 
qui émettait une lumière verdâtre sous l'influence de l’effluve électrique dans le vide, 
quoique la lumière analysée au spectroscope donnât une trace de la ligne rouge carac- 
téristique. Tous les autres rubis ou corindons qu'il a pu étudier émettaient la lumière 
rouge que j'ai indiquée. Il admet que la lumière rouge de l’alumine caractérise ce corps 
à l’état Hbre, la teinte verte pouyant être due à un arrangement moléculaire particulier 
ou à une combinaison de l’alumine. 
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d'appareils : il suffit, en effet, pour mesurer l'intensité relative de deux 
plages A, B, de dédoubler leurs images A, B,A”,B'par un cristal biréfringent, 
de manière que les images à comparer B, A’ soient contiguës et polarisées à 
angle droit. En observant ces deux images B, A’ avec un analyseur, mobile: 
sur un cercle divisé, on trouve toujours un azimut qui les égalise et qui 
permet de calculer le rapport de leurs intensités. 

» La polarisation du faisceau ne présente aucun inconvénient lorsque 
les sources à comparer émettent de la lumière naturelle; mais, lorsque la 
lumière émise est plus ou moins polarisée, la mesure photométrique devient 
complexe, parce que le cristal biréfringent, agissant lui-même comme ana- 
lyseur, altère inégalement l'intensité des deux sources : il devient alors 
nécessaire, sous peine de graves erreurs, de déterminer préalablement, 
pour chaque source, la proportion de lumière polarisée ainsi que l’azimut 
de polarisation pour en corriger l'influence. 

» Le cas où les faisceaux à comparer présentent une polarisation partielle 
sont beaucoup plus fréquents qu’on ne le supposerait au premier abord : si 
l’on examine, en effet, avec un polariscope délicat, tous les objets lumineux 
qui nous entourent, on reconnaît que la lumière émise ou réfléchie est 
presque toujours polarisée partiellement. Cette particularité oblige, avec les 
appareils photométriques fondés sur la double réfraction, à des opérations 
préalables étrangères au problème, pour déterminer les constantes polari- 
métriques des sources à comparer. 

» Il était donc utile de rechercher des dispositifs permettant d'obtenir 
des doubles images, d'intensité variable suivant une loi connue, sans recou- 
rir à l'emploi de la lumière polarisée : j'y suis parvenu de plusieurs ma- 
nières, sans sortir des appareïs les plus simples de l'optique géométrique. 


DISPOSITIFS APPLIQUÉS A L'OBJECTIF DES LUNETTES... 


> Premier dispositif. — Plaçons devant l'objectif d’une lunette, mais sans 
le couvrir entièrement, une glace légèrement prismatique, limitée par un 
bord rectiligne; l’image focale d’un objet quelconque (par exemple d’un 
peütrectangle blanc sur fond noir, placé suffisamment loin } sera dédoublée : 
l’une des images sera l’image directe, l’autre sera l'image réfractée déviée 
d’un petit angle égal à A(n — 1), À étant l’inclinaison des deux faces de la 
glace et n l'indice moyen de réfraction du verre employé. 
» Les intensités relatives de ces deux images varieront suivant qu’on 
fera glisser plus ou moins la lame prismatique parallèlement à l'objectif, 
car, d’après la loi découverte par Bouguer (Traité d'Optique, p.35: 1760), 
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l'intensité de l’image focale est proportionnelle à la fraction de surface de 
la lentille qui concourt à la former; or l’une des images provient du seg- 
ment libre de l'objectif, l’autre du segment couvert par la lame prismatique : 
la somme des deux segments étant constante, la somme des deux intensités 
est constante également, par suite les zntensités sont complémentaires. 

» La vérification expérimentale est immédiate; si les deux images em- 
piètent l’une sur l’autre, on voit, quand on déplace le prisme sur l'objectif, 
l'intensité des deux images varier en sens inverse, mais rester fixe sur la par- 


tie commune. C’est done, sans polarisation, la reproduction du phénomène 


des cristaux biréfringents, la loi du cosinus carré étant remplacée par celle 
du rapport des segments superficiels de l'objectif. 

» Ce rapport des segments est facile à calculer d’après la position du 
bord rectiligne de la lame : une table numérique, facile à construire, donne, 
pour chaque position du bord, le rapport des intensités (). 

» Deuxième dispositif. — Le dispositif qui vient d’être décrit exigerait une 
correction pour tenir compte de l'absorption de la lame prismatique. Cette 
correction serait facile à déterminer par une expérience préliminaire ou 
par certaines observations croisées. 

» On l’élimine d’une manière plus sûre en rendant l'appareil symétrique 
par l'addition d’une seconde lame prismatique de même angle, placée bord 
à bord avec la première et déviant les faisceaux en sens inverse. Les deux 
images sont symétriquement constituées et le rapport de leurs intensités 
est, sans aucune correction (?), mesurée par le rapport des segments super- 
ficiels de l’objectif. 

» Les deux lames prismatiques doivent être découpées dans une même 
lame pour posséder la même transparence et le même poli (*):le verre em- 
ployé à les construire doit être peu dispersif pour que les images ne pré- 
sentent pas de déviation appréciable : le crown-glass remplit cette condi- 


(2) Cette table varie avec la forme qu’on donne au contour de l'objectif : dans le 
cas du contour circulaire, elle équivaut à celle qui a été calculée par M. Obrecht 
pour l'étude des éclipses des satellites de Jupiter (Annales de l'Observatoire, 1. XVII, 
p- H.76). 

(2) I faut toutefois éviter les cas où l’un des segments serait par trop étroit : l’image 
correspondante serait déformée par diffraction, ce qui entraînerait une erreur appré- 
ciable. 

(3) Il est utile d’avoir une série de ces doubles prismes, produisant des déviations 
croissant de 5’ en 5/, afin de donner aux images l’écartement le plus favorable aux 
mesures. 


C. R., 1886, »e Semestre. (T. CII, N° 25.) 162 
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tion d’une manière satisfaisante tant que l’angle des faces ne dépasse pas 
25’ à 30 : si l'on voulait obtenir de plus grandes déviations ou appliquer 
aux images de forts grossissements, il serait utile d’achromatiser ces lames 
prismatiques. 

» Remarque. — Au lieu d'opérer le dédoublement des images par réfrac- 
tion, on pourrait l’opérer par réflexion, en plaçant devant l'objectif un ou 
mieux deux miroirs contigus, inclinés d’un angle convenable. Le rapport 
des intensités des images serait toujours celui des segments de l'objectif 
concourant à la formation de chaque image. Ce dispositif, inférieur au pré- 
cédent à plusieurs égards (la réflexion peut altérer lesintensités des sources 
lorsqu'elles sont polarisées), lui est supérieur à d’autres points de vue, en 
particulier par l’achromatisme rigoureux, par la possibilité de changer à 
volonté la distance des deux images et surtout de comparer des sources an- 
gulairement très éloignées : il pourrait donc dans certains cas être employé 
avantageusement. 

» Troisième dispositif. — On peut supprimer les pièces accessoires, mi- 
roirs ou prismes, en utilisant l’héliomètre de Bouguer, lequel a même Fa- 
vantage de donner aux images un dédoublement variable à volonté. Cet 
appareil, composé de deux demi-objectifs, est employé dans les observa- 
toires à la mesure angulaire de deux astres voisins À, a : l'instrument peut 
donner aux images dédoublées la disposition A A’aa'. Il est facile alors de 
mesurer le rapport des intensités des images contiguës A a! (!) : il suffit de 
diminuer progressivement par un écran opaque la surface du demi-objectif 
qui fournit l’image la plus intense, A’ par exemple : on en diminue ainsi 
l'éclat jusqu’à le rendre égal à celui de a. Le rapport des surfaces utilisées 
donne le rapport cherché des intensités (?). 


(:) L'application de l’héliomètre à la photométrie astronomique se présente natu- 
rellement : je serais bien étonné qu'elle n’ait pas été déjà faite dans quelque observa- 
toire pour la comparaison des éclats de deux étoiles voisines, surtout si l’une d'elles 
était. variable, , 

(?) L'identité d'effet que produisent l'héliomètre et l'objectif avec prismes n’est pas 
fortuite; on peut montrer qu’au point de vue géométrique les deux dispositifs sont 
équivalents. En effet, sur la surface plane d’une lentille plan-convexe appliquons un 
prisme d’angle A très petit : la lentille restera plan-convexe et sensiblement de même 
distance focale f, mais le foyer sera déplacé transversalement d’une distance f A(n— 1): 
on raménerait le foyer à la position primitive en déplaçant transversalement la len- 
tille de la même quantité, mais en sens inverse. Donc l'addition du prisme équivaut à 
un déplacement de la lentille. 
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» Ilestinutile d’insister sur les observations croisées qui permettent d’éli- 


miner diverses erreurs, ni sur la forme à donner aux écrans pour faciliter 
les calculs ou pour atténuer les effets de diffraction. 


DISPOSITIFS APPLIQUÉS AU FOYER DES LUNETTES. 


» L’addition de lames prismatiques ou de miroirs, si simple lorsqu'il sa- 
git d'objectifs de petit diamètre, entrainerait des difficultés pratiques sé- 
rieuses et une dépense considérable si on voulait Napphquers à de grands 
objectifs. 

» La disposition héliométrique entraine une difficulté de même ordre : 
elle évite, il est vrai, l'emploi de piice additionnelles, mais elle exige le 
sciage d’un objectif, opération qu’on hésitera toujours à effectuer sur un 
objectif de choix ayant de grandes dimensions. 

» Or, danslesétudesd’Astronomie physique, c’est à ces grandsobjectifssur- 
tout qu'il importe d'appliquer des appareils photométriques : on y parvient 
en transportant au foyer de l’objectiflesdispositifs indiqués précédemment ; 
les descriptions succinctes qui vont suivre suffiront à faire comprendre le 
principe de ces oculaires photométriques. 

» 1° Dispositif appliqué à l’anneau oculaire réel. — L’anneau oculaire 
(sauf dans la lunette de Galilée) étant l’image réelle de l’objectif, si l’on 
place dans le plan de cet anneau deux lames prismatiques divisant la sur- 
face de cet anneau en deux segments variables, l'œil placé en arrière verra 
les images focales de la lunette dédoublées et variables en intensité dans 
le rapport des segments superficiels. 

» Le dispositif, sous cette forme simple, ne serait pas très précis, parce 
que l'ouverture de la pupille ne dépasse pas 5% 46%", mais on doit cepen- 
dant le citer, pour l'appliquer aux cas où l’oculaire serait employé comme 
projecteur ou amplificateur ; on pourrait alors rendre l’anneau assez grand 
pour obtenir une précision suffisante, L’adjonction dans le plan focal prin- 
cipal d’un écran à deux fenêtres convenables ferait de l'appareil un pho- 
tomètre applicable aux projections du Soleil et des planètes, et spéciale- 
ment à la photographie. 

» 2 Dispositif appliqué à un anneau oculaire intermédiaire. — Rempla- 
çons l’oculaire astronomique par un système rappelant l’oculaire terrestre 
à quatre verres. On sait qu’il existe-entre le premier et le second verre une 
image réelle de l'objectif : plaçons dans ce plan la double lame prisma- 
tique mobile sur une échelle divisée, et l’on aura réalisé un oculaire photo- 
métrique applicable à une lunette quelconque. 
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» En réalité, ce n’est pas l’oculaire à quatre lentilles simples qu'on doit 
employer, mais cette combinaison optique, bien connue, rend un compte 
suffisant de l'appareil définitif qui sera décrit prochainement. 

» 3° Dispositif appliqué à un oculaire héliométrique. — Si dans l’oculaire 
terrestre on remplace le deuxième verre (celui qui renverse l’image réelle 
de la lunette astronomique) par une lentille coupée suivant un diamètre, on 
obtient l’oculaire à double image bien connu ; supposons, en outre, que le 
foyer du premier verre soit choisi de manière que l’image de l'objectif (ou 
anneau oculaire intermédiaire) tombe exactement sur la lentille coupée, on 
aura réalisé la disposition photométrique de l’héliomètre : en effet, deux 
écrans opaques mobiles sur des échelles divisées permettront de modifier 
à volonté la surface des deux moitiés de la lentille et, par suite, l'intensité 
des deux images. 

» La plupart de ces dispositifs ont été étudiés sur des appareils d’essai : 
des instruments définitifs sont actuellement construits ou en cours d’exé- 
cution. J'aurai l’honneur de les présenter à l’Académie avec une description 
plus détaillée lorsqu'ils auront fourni les résultats qu’on est en droit d’at- 
tendre de leur fonctionnement. » 


THERMODYNAMIQUE. — Remarques au sujet des Notes de M. Hugoniot, 
inseérces aux « Comptes rendus » des 15 et 22 novembre; par M. G.-A. 
Him. 


« M. Hugoniot a fait paraître récemment aux Cornptes rendus et aux 
Annales de Chimie et de Physique (t. IX, novembre 1886) divers travaux dans 
lesquels il prend à partie mes expériences sur l'écoulement des gaz, soit 
pour en utiliser les nombres, soit pour discuter et rejeter mes conclu- 
sions. 

» Bien que l'appréciation de ces critiques, à leur valeur réelle, soit très 
facile et qu’elle ait peut-être été faite déjà par plus d’un physicien un 
peu attentif, mon silence, en présence d’exposés faits dans deux publica- 
tons répandues et autorisées, pourrait paraître une espèce d’acquiescement 
tacite. Ma réponse, toutefois, sera très concise. 

» L Dans notre Compte rendu du 15 novembre, M. Hugoniot donne une 
équation indiquant le temps qu’il faut pour remplir un réservoir, de vo- 
lume connu, d'abord vide, dans lequel l’air se précipite sous une charge 
constante. Puis il introduit dans cette équation les données totales qu'il re- 
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lève dans mes expériences, et montre qu’il existe un accord remarquable 
entre les durées calculées et les durées observées. Un pareil accord semble 
justifier d’une façon péremptoire l'exactitude des équations. C’est pourtant 
le contraire qu’en fait sortir une discussion attentive. 

» À l’aide d’une équation bien connue de Thermodynamique, il est facile 
de montrer que de l’air à o° et à 0",76 de pression, qui se précipite dans un 
réservoir parfaitement vide d’abord, atteindrait, lorsque l'équilibre des 
pressions externes et internes s’est établi, la température d’environ 112°, 
si les parois du réservoir ne lux enlevaient pas de chaleur. Ces parois, toutefois, 
de quelque matière qu’elles soient, enlèvent de la chaleur au gaz : la tem- 
pérature finale ne peut donc être de 112°. D'un autre côté, les parois, sup- 
posées à 0°, n’enlèvent pas assez vite cette chaleur pour donner au gaz leur 
propre température. Le gaz finalement se trouve donc au-dessus de o° et 
au-dessous de 112°. Dans l’état actuel de nos connaissances, il est absolu- 
ment impossible de savoir, même approximativement, quelle est la tempé- 
rature intermédiaire réelle à laquelle arrive l'air dans chaque cas. Il est 
pourtant de toute évidence que le temps qu’il faut pour remplir le réservoir 
vide dépend directement de cette température. Il est, en un mot, à tout 
jamais impossible de vérifier, même approximativement, l'exactitude des 
équations donnant ce temps. Par les mêmes raisons, il est tout aussi impos- 
sible de vérifier l'exactitude des équations qui donnent le temps nécessaire 
pour vider, avec une contre-pression constante, un réservoir contenant un 
gaz comprimé, qui se détend jusqu’à une pression donnée. L 

» Dans mes expériences, la durée totale du remplissage du réservoir 
vide se trouvait en outre modifiée, par suite d’un détail de construction 
sur lequel je n’ai pas eu à m’arrêter. Cette durée était toujours faussée en 
plus, et en beaucoup plus. Par deux raisons différentes, l’une générale, 
l’autre particulière à mon appareil, une équation qui concorde avec mes 
nombres est donc nécessairement fausse elle-même. 

» IL. Dans le travail donné aux Annales de Chimie et de Physique, M. Hu- 
goniot se livre à une réfutation en règle de toutes les conclusions que j'ai 
tirées de mes expériences sur l'écoulement de l’air dans le vide. A mon 
grand étonnement, cependant, il m'a été impossible de trouver dans cette 
critique quelque chose qui, de loin même, ressemble à une vérification phy- 
sique, faite d’après des principes plus solides que ceux que j'ai appliqués. 
Les nombres que M. Hugoniot oppose aux miens, quant aux vitesses du 
fluide, quant aux sections des orifices, sont calculés tout comme les miens, 
sans que rien absolument prouve, a priori, que l’un des calculs soit plus 
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juste que l’autre. Je pourrais donc ici, très légitimement, passer outre. Mais 
une remarque se présente naturellement; elle est trop singulière pour que 
je m'en abstienne. 

» Pour l’une de mes expériences, où l'air était à 8° et à 10",1617 de 
pression, M. Hugoniot fixe à 309",5 la vitesse maxima de la veine ga- 
zeuse. : 

» En théorie cinétique, la vitesse des particules de l’air sec à o° est de 
485"; à 8° cette vitesse s’éléverait à 492". Un réservoir plein d’air à 8° 
étant, par un orifice quelconque, mis en rapport avec un espace vide, il 
n’y à aucune raison imaginable pour que les particules de l'air, par ce seul 
fait qu’elles sont libres de cheminer désormais en ligne droite dans le 
vide, prennent spontanément une vitesse plus petite ou plus grande que 
492". M. Clausius, dont M. Hugoniot invoque par deux fois l'autorité (!), 
s’est bien gardé de nier cette assertion, évidente de justesse; il s’est borné 
à dire que j'ai mal mesuré les vitesses. Il est maintenant bien clair que, si 
l'équation de vitesse de M. Hugoniot était correcte, si la vitesse limite 
309",5 répondait à la réalité, la théorie cinétique se trouverait de fait 
réfutée de par l'analyse même. C’est ce qu’on pourrait appeler une réfuta- 
tion a tergo. Mais je passe outre. 

» M. Hugoniot, à plusieurs reprises, cherche à montrer que la pression 
dans une veine gazeuse, loin de tomber à celle du réservoir de raréfaction, 
reste à une limite constante 


Pr 0,022pP5; 


dès que la contre-pression p, descend au-dessous de la valeur p, =0,522p,. 
La donnée analytique sur laquelle repose cette loi fait nécessairement 
partie intégrante de toutes les autres équations de l’auteur. 

» J'ai montré expérimentalement que cette limite de pression n’existe 
pas ; j'ai publié mes résultats deux fois dans ces Comptes rendus (?). Faute 
d’avoir tenu compte des faits, M. Hugoniot a laissé subsister dans ses équa- 
tions une faute fondamentale. Il est facile, en effet, de voir qu’on doit 
arriver à une erreur énorme en partant d’une pareille limite pour calculer 
la vitesse de l’air qui se jette dans le vide. Je me hâte de le dire, toutefois, 
je suis loin de conclure de là que cette vitesse puisse devenir infinie, 


(:) Voir Comptes rendus du 98 juin, p. 1545; et Annales de Chimie et de Phy- 
sique, t. IX, nov. 1886, p. 376. | 
(2) Numéros du 28 juin et du g août. 
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comme l'indiquent les équations employées autrefois et sur lesquelles, 
faute de mieux, je m'étais appuyé moi-même pendant quelque temps. Je 
suis revenu, comme il!convient, sur ce sujet, dans mon dernier tra- 
vail (!). 

» Mon but essentiel a été, non, comme ont semblé le croire plusieurs 
auteurs, d'attaquer telle ou telle loi d’Hydrodynamique, mais de réfuter 
la théorie cinétique des gaz, que je considère comme une des erreurs les 
plus fatales de la Science moderne. En ce sens, je n’ai rien à retirer de ce 
que j'ai dit. L’argument que, avec huit autres, j'ai opposé à la théorie ciné- 
tique des gaz, subsiste dans toute sa force. La vitesse des particules d’air 
à zéro, qui se jettent dans le vide, est, en toute hypothèse, de beaucoup su- 
périeure à 485%, Et c’est tout ce qu'il suffit de prouver. » 


ANTHROPOLOGIE. — Observations à propos des « Recherches sur l’ethnographie 
et l'anthropologie des Sornalis, des Gallas et des Hararis, de M. le D Philipp 
Paulitschke »; par M. pe Quarreraces. 


En offrant ce volume à l’Académie, de la part de l’auteur, M. de Qua- 
trefages fait les observations suivantes : 


« Dans l’état actuel de la Science, les populations à caractères mixtes 
présentent un intérêt tout spécial. Ce sont elles qui, en reliant les uns aux 
autres les types les plus éloignés, font comprendre combien étaient trop 
tranchées les distinctions d’abord établies entre les différents groupes hu- 
mains. Elles nous renseignent, en outre, sur les résultats du croisement 
entre les représentants de ces types. A ce titre, les populations négroïdes 
des régions africaines orientales méritaient d’être étudiées avec soin. C’est 
ce que vient de faire M. le D' Paulitschke. 

» La partie ethnographique de ce livre m'a paru renfermer des détails 
très complets sur le genre de vie des populations dont s'occupe l’auteur. 
La constitution des tribus et des familles, la manière de se loger, de se 
vêtir, etc., y sont exposées, les traditions locales y sont rappelées, etc. Le 
côté linguistique n’a pas été oublié. L'ouvrage renferme des vocabulaires, 
des phrases courantes, la traduction de l’Oraison dominicale et d’un cha- 
pitre de l'Évangile. 


(:) La Cinétique moderne et le Dynamisme de l'avenir, ete. Paris, Gauthier- 
Villars, 1887. 
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» Quant aux caractères physiques, ils sont décrits d’après six individus 
regardés par l’auteur comme autant de types des trois races qu'il étudie. 
Une table de mensurations très détaillées fait connaître les proportions 
du corps. Elle est accompagnée de remarques comparatives sur les traits 
caractéristiques de la face, sur la couleur de la peau et des cheveux, sur 
la température du corps, le nombre des pulsations et des respirations, etc. 
En outre, trente photographies de grand modèle reproduisent les traits de 
plusieurs individus, la plupart représentés de face et de profil. 

» La réunion de ces documents permet de se faire une idée juste de ces 
populations. Il est évident que, dans leur ensemble, elles résultent d’un 
croisement fort ancien entre la race nègre et la race blanche, représentée 
surtout par les Sémites africains. Chez ces métis, il y a tantôt fusion, tantôt 
juxtaposition des caractères. Ainsi, chez plusieurs individus, le haut de la 
figure appartient au type blanc, tandis que le bas du visage et surtout la 
bouche et le menton reproduisent à un haut degré le type noir. 

» Ta chevelure nègre est un des traits qui persistent le plus dans ces races 
mêlées. Je ne trouve qu'une ou deux jeunes filles chez lesquelles elle 
semble être seulement bouclée. Chez tous les autres individus, elle est 
courte et crépue. L'un d'eux même présente la disposition en grains de 
poivre (PI. VIT), regardée comme caractérisant au plus haut degré la che- 
velure nègre. 

» La peau, d’un noir brunâtre chez les Somalis, s’éclaircit chez les Gallas 
et les Hararis. Mais, pour si foncée qu’elle soit chez les premiers, elle 
n’exhale jamais l'odeur forte et rebutante si universellement signalée chez 
les Nègres africains. C’est encore là un fait de juxtaposition des carac- 
tères. 

» En somme, l'ouvrage de M. le D' Paulitschke renferme des rensei- 
gnements précis importants sur ces peuplades, qui commencent à fixer 
sérieusement l’attention ; il ajoute beaucoup à ce que nous avaient appris 
ses prédécesseurs, entre autres M. Revoil, et il sera certainement accueilli 
avec une juste faveur par les anthropologistes. » 
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MÉMOIRES LUS. 


ZOOLOGIE.— Considérations sur les Poissons des grandes profondeurs, en par- 
ticulier sur ceux qui appartiennent au sous-ordre des Abdominales, Note 
de M. Léon VaïLLaNT. 


« Le classement des collections ichtyologiques rassemblées dans la der- 
nière campagne de dragages du Takisman étant aujourd’hui assez avancé, je 
crois devoir présenter à l’Académie le résultat de ces premières recherches. 
Ces études sont basées sur l'examen d’un nombre considérable d'individus, 
puisque, dans cette seulè campagne, il n’a pas été capturé moins de 3800 pois- 
sons, parfois en abondance dans un même dragage, 931 par exemple dans 
le dragage CX, parmi lesquels 780 Hymenocephalus italicus, Gigl. Si l’on a 
égard en même temps aux recherches faites à l'étranger par MM. Günther, 
Gill, Cope, Goode et Bean, les observations sont assez multipliées pour 
permettre d'espérer qu’on puisse en: déduire quelques conclusions relatives 
à la biologie et à la répartition de ces Vertébrés marins. 

» Sans insister sur la spécialisation de cette faune ichtyologique , soit 
pour les espèces, soit pour les genres, spécialisation qui se retrouve ici 
comme dans les autres embranchements, il est d’un intérêt plus général de 
chercher à reconnaitre comment les groupes de degré supérieur y sont re- 
présentés. 

» Sur les six sous-classes qui composent le groupe des Poissons, deux 
seulement se trouvent dans les grandes profondeurs. Les Ganoïdes, les Di- 
pnées, les Leptocardiens font défaut et les Cyclostomiens ne peuvent être 
cités que pour mémoire, car ils ne descendent pas au delà de 5oo" à 600"; 
encore sont-ils rarement pris, quoique leur organisation et leur genre de 
vie les placent parmi les êtres que la drague et le chalut doivent le plus faci- 
lement recueillir. : 

» Les Élasmobranches et les Téléostéens sont en réalité les véritables 
habitants des régions abyssales. Les premiers paraissent relativement exis- 
ter en petit nombre, même en faisant la part de la moindre étendue du 
groupe en espèces, cependant ils se rencontrent sur certains points en 
grande abondance, comme le prouve la pêche spéciale de Sétubal. Pour 
ces Poissons, également bien doués au double point de vue des organes 
des sens et des organes locomoteurs, les engins, dont on est obligé de se 
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servir à bord des grands bâtiments, ne sont pas convenables pour les 
prendre : ils doivent leur échapper facilement. Cependant, quelques indi- 
vidus pêchés sur les côtes du Soudan par des profondeurs de 600" et 
1400 prouvent qu’ils existent sur ces points. Chose assez singulière, les 
Élasmobranches des grandes profondeurs appartiennent surtout au groupe 
des Squales : on peut en citer neuf espèces; les Raies au contraire, poissons 
de fond par excellence dans les régions supérieures, sont beaucoup plus 
rares. 

» Les Téléostéens, plus abondamment recueillis, présentant d’ailleurs 
des types diversifiés, nous fournissent des données plus étendues. Ici encore 
la faune abyssale ne paraît emprunter ses habitants qu’à un petit nombre 
de groupes. Ainsi l’ordre des Chorignathes seul est représenté, les Lopho- 
branches et les Plectognathes sont essentiellement de surface ou ne descen- 
dent qu’à de très faibles profondeurs. Les quatre sous-ordres en lesquels 
on partage les premiers sont eux-mêmes représentés d’une manière fort 
inégale. Ainsi, au delà de oo", les Acanthoptérygiens, qui cependant com- 
prennent à eux seuls près du tiers des espèces connues dans l’ensemble de 
la classe, deviennent tout à fait exceptionnels et ceux que l’on rencontre 
appartiennent, pour la plupart, à des types anormaux : tels sont le Melano- 
cetus Johnson Günt., du groupe des Pectorales pédiculées, les différentes 
espèces du genre Votacanthus. 

» Les Apodes paraissent plus abondants, surtout en ayant égard au petit 
nombre de types spécifiques que renferme ce sous-ordre, mais c’est surtout 
parmi les Abdominales et les Anacanthint que se place l’immense majorité 
des Poissons bathyoikésites. 

» Les premiers de ceux-ci, à l'étude desquels je bornerai aujourd’hui 
cette revue, offrent l'intérêt de nous montrer combien ils sont largement 
représentés dans les zones profondes par des animaux regardés comme 
aberrants et connus, jusqu’à ces dernières recherches, par un très petit 
nombre de types. En groupant, comme je l'ai indiqué dans un autre 
travail, les différentes familles du sous-ordre des Abdominales autour des 
grands types Silure, Cyprin, Saumon, Brochet et Clupe, on voit que ces 
poissons, dans les faunes profondes, appartiennent surtout à des familles 
établissant passage des uns aux autres : tels sont les Scopelidæ, lien entre 
les Cyprins et les Brochets, et, remplissant le même rôle à la fois entre ces 


deux derniers et les Saumons, les Sternoptychidæ réunis aux Stomiatide. 


Si l’on y ajoute les A/epocephalide, les Halosauridæ, les Bathytrissidæ, on 
trouve que, sur les vingt-six familles composant le sous-ordre, cinq seule- 


( 1239 ) 


ment seraient des grandes profondeurs, quelques-unes d’une manière ex- 
-clusive (ces trois dernières par exemple), les autres, pour le plus grand 
nombre des espèces qui les composent. 

» La famille des A/epocephalidæ est l'une de celles que les nouvelles ex- 
plorations ont le plus enrichies, Il y a peu de temps encore elle renfermait 
une espèce unique ; aujourd'hui on ne compte pas moins de six genres, car, 
aux trois nouvelles coupes introduites par M. Günther, les récoltes faites 
à bord du Talisman permettent d’en ajouter deux : le genre Anomalopterus, 
pour l’Anomalopterus pinguis, remarquable par la présence en avant de la 
dorsale rayonnée d’un long repli formant une adipeuse dans une situation 
inconnue jusqu'ici; le genre ZLeptoderma, pour le Leptoderma macrops, à 
forme très allongée, couvert d’une peau nue, peu adhérente, avec les na- 
geoires impaires supérieure et inférieure très étendues. Les autres genres 
se sont également augmentés de types nouveaux : Alepocephalus macropte- 
rus, Bathytroctes homopterus, B. melanocephalus, B. attritus, Xenodermich- 
thys socialis, à ajouter à ceux décrits par M. Günther et les auteurs 
américains, ce qui porte à plus d’une quinzaine le nombre des espèces ac- 
tuellement connues dans cette famille. . 

» Il est à remarquer que la plupart de ces poissons ont leurs nageoires 
disposées d’une façon favorable pour une locomotion aisée et rapide; elles 
sont placées d’une manière analogue à ce qui existe chez le Brochet, où la 
dorsale et l’anale se trouvent reculées sur le pédoncule caudal, tronqué 
lui-même largement pour supporter une nageoire terminale normalement 
développée. Cependant ils ont été pris en grande quantité et dans de nom- 
breux dragages; ainsi le Xenodermichthys socialis a été rencontré à sept re- 
prises et, dans le dragage XCV, iln'y en avait pas moins de cent trente-trois 
individus. Toutefois, dans ces poissons de la faune profonde appartenant 
aux Abdominales, ce sont ceux que leur conformation peut nous faire re- 
garder comme les moins agiles qui sont le plus souvent capturés, les Halo- 
saurus, par exemple, dont le corps effilé, sans véritable nageoire caudale, ne 
doit pas pouvoir permettre une locomotion ni rapide ni prolongée; l’Halo- 
saurus Owen Johns. a été trouvé dans quinze dragages et l’Æ. Johnso- 
nianus dans treize. L'étude des Anacanthint montrerait des faits de même 
ordre. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


VITICULTURE. — Le cuivre, dans la récolte des vignes sounuses à divers pro- 
cédés de traitement du nuldew par les composés cuivreux. Note de 
MM. Ü. Gavox et MizLArDer. 


(Renvoi à la Commission du mildew.) 


« Nous avons rendu compte à l’Académie, il y a un an, du résultat de 
nos recherches sur la quantité de cuivre contenu dans les produits des 
vignes qui avaient été soumises au traitement du mildew par le mélange 
liquide de chaux et sulfate de cuivre (bouillie bordelaise). D'après ce tra- 
vail, les raisins, ainsi que leurs moûts, ne renferment que des quantités 
extrêmement faibles de cuivre; quant aux vins, ils ne contiennent ce 
métal qu'à une dose infinitésimale, souvent moins de + de milligramme 
par litre, et quelquefois pas la moindre trace. 

» Ces résultats ont été confirmés par tous les chimistes qui se sont oc- 
cupés de la question, MM. Müntz, Zacharewicz, Carles, Bolle, Ravizza, 
Crolas et Raulin, et d’autres encore. 

» Nous avons voulu, cette année, étendre nos recherches aux princi- 
paux procédés de traitement par les composés cuivreux qui ont été essayés 
pendant la dernière campagne viticole, afin de savoir si tous ces procédés 
jouissent de la même innocuité que la bouillie bordelaise, au point de vue 
dont il s’agit. Les échantillons analysés ont été prélevés dans des condi- 
tions tout à fait comparables, le 1°’ octobre, dans un champ d'expériences 
institué par l’un de nous en Médoc, sur les propriétés de M. Nathaniel 
Johnston, qui a bien voulu nous prêter, comme l’année dernière, le con- 
cours le plus éclairé et le plus bienveillant. 

» Le Tableau qui suit montre que, si la nature du traitement et le 
nombre de ses applications ont le plus souvent une influence sur la quan- 
tité de cuivre contenu dans les raisins et les moûts, ils semblent n’en 


avoir aucune sur celle du cuivre qui reste dans le vin après la fermenta- 
tion : 


Cr) 
Traitement unique. Traitements répétés, 
6 Cuivre en milligrammes Cuivre en milligrammes 
d'ordre. Nature du traitement. de raisin, de moût. de vin. de raisin, de moût. de vin. 
1. Bouillie bordelaise avec chaux grasse.... 2,6 1,7 0,07 »,9 10. 0,10 
#; Les, avec chaux maigre... 3,5 2,6 0,06 12,6 11,8 0,10 
3. Id. avec chaux grasse et 
CURE cut. 3,4 3,0 0,20 6,0 5,8 0,30 
k. Eau céleste (procédé Audoynaud) ...... 0,2 0,0 0,4 2, 2 0,01 
5. Solution de sulfate de cuivre à + pour 100. 1,6 ps 0,03 1,9 SE 0,01 
6. Id. A POUR IOO 10, M MTS 0,60 1,9 2,0 0,08 
“à Id. à 2 pour 100. 1,7 1/1 NÉ 0530 1,8 1,9 0,01 
8. Id. à 3 pour 100. 2,6 3,0 0,20 2, 7 0,10 
7 Id. à 4 pour100. 5,3 3,9 0,20 21 148 0,01 
10. Mélange pulvérulent de sulfate de cuivre 
et de chaux (poudre David).......... SAT 2,0 0,06 6,5 6,3 0,15 
11. Poudre Podechard..... La DAC me QT vai 0,08 4,8 52 0,20 
12. Mélange pulvérulent de sulfate de cuivre 
ebde plétre fils. saut PACS PA 2,7 1, 4 0,15 97 3,6 0,15 
RHONE ELLE ET SIOOER RS SO EE RER 2,2 1,4 0,10 9,8 32 0,08 
HÉPRSUNALREN MAN ele nie PR te fee 3,0 2,4 0,07 5,0 AA 0,05 


» Dans notre Note de l’année dernière, nous nous étions préoccupés 
surtout de la recherche du cuivre dans les vins de première cuvée et dans 
les moûts. Il était important cependant d’étudier au même point de vue les 
vins de presse, les vins de sucre et les piquettes normales ou aigries par 
accident. Nos recherches actuelles combleront, nous l’espérons, une la- 
cune qui était d’autant plus sensible que tous ces produits divers de la 
vigne ont pris une importance plus considérable dans l’alimentation de la 
population ouvrière de nos contrées viticoles. 

» Les analyses auxquelles nous nous sommes livrés, dans cette seconde 
série de recherches, ont porté sur près de cinquante échantillons, pro- 
venant de divers points du sud-ouest de la France. Cette circonstance 
donne au résultat obtenu un caractère de généralité suffisant pour qu’il 
nous soit permis de regarder la question de l’innocuité des traitements du 
mildew par le cuivre comme résolue définitivement, et dans le sens le 
plus favorable. 

» Le détail de ces analyses sera publié dans le compte rendu du Congrès 
national viticole de Bordeaux; nous n’en donnerons ici que le résumé : 
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Cuivre, en milligrammes 


Nombre : RTS 
, ar litre de liquide. 
d'échantillons RL Re 
Nature des produits. analysés. maximum, minimum. 
, 3: {blancs ms. 5 1,0 moins de 0,01 
Vins de première cuvée : 
(TOP se ns 1] 2,8 moins de 0,01 
Vins de seconde cuvée (vins de sucre).. 3 0,3 o,01 
Vins dé prosser 7e Re tee 1,7 0,05 
} BOAT ARE MIMERR esp 13 0,7 néant 
Piquettes $ . L 3 
ARTS LS M PMR EE Eee 5 1,6 moins de 0,01 


» Parmi les échantillons analysés, se trouvait un vin de presse qui ne 
figure pas au Tableau précédent, parce que sa teneur en cuivre atteignait 
un chiffre tout à fait inusité, à savoir 9%£", 5 par litre. Comme la vigne d’où 
provenait cet échantillon n’avait reçu aucun soufrage, nous pensons que 
c’est à cette circonstance qu'est due cette proportion exagérée de cuivre, 
Nous avons démontré, en effet, que le soufre resté adhérent aux raisins 
après les soufrages contribue puissamment à débarrasser les vins du 
cuivre dissous que contiennent toujours les moûts avant la fermentation, 
en déterminant la formation d’un sulfure de cuivre insoluble. Le tannin, 
et vraisemblablement d’autres substances encore, agissent dans le même 
sens que le soufre. 

» Disons encore, en terminant, que l’état de clarification des vins et pi- 
quettes exerce la plus grande influence sur la quantité de cuivre que con- 
tiennent ces boissons. Lorsqu'elles sont limpides, la proportion de cuivre 
y est nulle ou infinitésimale; lorsqu'elles sont troubles, la quantité de ce 
métal y est un peu plus élevée; c’est ce qui arrive notamment pour les 
vins de presse, si difficiles à clarifier. 

» Nous avons l'espoir que la présente Note pourra servir à résoudre les 
questions posées par M. le Ministre de l'Agriculture, dans sa lettre circu- 
laire du 7 juin 1886 aux professeurs départementaux d’Agriculture. » 


PHYSIQUE. — Volume, chaleur totale, chaleur spécifique des vapeurs saturées. 
Mémoire de M. Cu. ANToIxE. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Bertrand, Resal, Cornu, Sarrau.) 


« En adoptant, pour chaque vapeur, un zéro spécial et en comptant 
les températures 4, à partir de ce zéro, les produits pe (de la tension p 


| LRO NN ARS 


\ 


d’une vapeur saturée, par son volume #) sont donnés par la formule 


pv = M V5; 
les chaleurs totales, par l'expression 
X =NV6+L. 
» Tels sont les faits que je me propose d'établir dans ce Mémoire. 
» Il en résultera, comme conséquence, que la formule connue 


dx À d 
m=+eA(s—s)#, 


qui donne la chaleur spécifique des vapeurs saturées, se trouvera rem- 
placée par la formule > 


Nre6 ; 392 M 
30% 
qui est d’un calcul plus simple. » 
CORRESPONDANCE. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les séries qui procèdent suivant les puissances 
d’une variable. Note de M. Sectes, présentée par M. Hermite. 


« Considérons une fonction 
pa 4 f(æ) >. ax" 
0 


dans l'intervalle o £æ£r, la série étant convergente pour Te On doit 
prendre, comme définition de f'(1), 
PG)= im IE) (im 1). 


Mais f'(x) n'existe pas nécessairement, comme le montre l’exemple suivant. 
are 


: cos (log — — 
OS 1— x 
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Je dis que les coefficients b ” CG deviennent infiniment pets. En 


effet, 
Foi =ÈG, + ci)a": 


UN(E Pa) (TER EI) 
pr RCE” ; 


p? SEE 1 Là 1 " 
Mu TD der IT ri PÉRe] 


On en conclut 


4 PETER 1 er — er 
PARe TIRE ee y eS, 


“lim, =0, Hire =, 


donc 


» Posons maintenant 
L_.] 
POS 
, 0 ) 
OÙ y = Cy — C1. Alors on trouve, pour æ =1, 


fG) = lim(a, + do ++) = lime, = 0 


et évidemment, pour o£æ < i, 


f(x) =(i-x)sin (opte 


» Par conséquent 


TETCE — sin (108 ; 2) 


» Le sinus oscillant entre —1et +1, on voit que fi (1) n'existe pas: 
» L'exemple 


ee -  E il 
fu) —ft&) | 
I— © 


est plus simple; mais, dans ce cas, croit au delà de toute limite 


en restant constamment négatif. Il conviendrait alors, peut-être, de dire 
. que la dérivée existe et que f (1) = —. 
» Mais ici se pose maintenant une question délicate. 
» Supposons que f'(1),. existe et ait une AT finie, peut-on en con. 


Li E Fr: 


r + 


« . SEE 
A J 
« h Ce eh 


Sa 
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clure que 


im f(æ)e= f'G)? 


» Nous ne le savons pas. Nous n'avons pas rencontré un exemple qui 
eût montré que cela n’est pas vrai. 


» En posant 
L 21 
$x ET De y, 
k 


on à 


Era) = À. ant, 


Vi 2e x TÉCS ES) 0, 


Dans le cas où la série D s, est convergente, on a 


1 


. Sa 283+... + NS 
lim 2 3 PE n+]| 


0, 
[12 


comme M. Kronecker vient de le démontrer (!). 
» Or on trouve. 


JU) — f(x) 


RE 


— fa) =(1—-x)[s, + 25,æ + 3s,x +... 


et l’on en conclut, d’après une proposition de M. Frôbenius (?), 


JO) — lim Fr = 0: 


e 


Ainsi, lorsque la série > s, est convergente, la fonction f(x) admet une 


1 
dérivée qui est continue dans l'intervalle 0£æx£r. Mais il reste douteux, si 
cela reste vrai, sous la seule condition que f’(1) existe. 
» Remarquons que, réciproquement, lorsque f'(x) tend vers une 
limite A pour æ —1, on peut en conclure 


lim DEA) 2 px) — À 


1€ 


1 


(*) Comptes rendus, t. CHI, p. 980. 
(?) Journal de Borchardt, 1. 89, p. 262. 


C. R., 1886, 2° Semestre. (T. CIII, N° 28.) 164 
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Mais cela résulte déjà de la continuité de f(x) et de la supposition rela- 
tive à J'(xæ) et ne constitue donc pas une propriété nouvelle, spéciale aux 


fonctions qui sont représentées par une série P: 4,279 


0 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les fonctions abéliennes. 
Note de M. APreLz, présentée par M. Hermite. 


« Dans une Lettre à M. Hermite (‘), Jacobi démontre que les fonctions 
de deux variables à quatre paires de périodes qui résultent de l’inversion 
des intégrales ultra-elliptiques sont des /oncions algébriques de fonctions 
d’une variable. Depuis, il n’a été fait, à ma connaissance, aucune recherche 
sur le mécanisme par lequel se manifeste, dans ce mode d'expression, la 
quadruple périodicité des fonctions ultra-elliptiques. Voici sur ce sujet 
quelques remarques qui s’étendent aisément aux fonctions abéliennes d’un 
nombre quelconque de variables. 

» D’après M. Weierstrass (Journal de Crelle, t. 89, p. 1), toute fonction 
méromorphe de deux variables w et » à quatre paires de périodes peut 
s'exprimer rationnellement à l’aide de trois fonctions de même nature 


JiGu,v), Juve), (up), 


liées par une équation algébrique irréductible. En particulier, les trois 
fonctions 


fitu+u,v+r), fA(u+u,v+e), f(u+u,v+e) 


sont des fonctions rationnelles des fonctions /,, f., Ja aux arguments 4, # et 


/ 


u', #’. Nous pouvons donc écrire, en désignant par R;(4,, 4, l,3 4, 4,, t,) 
1 t 


une fonction rationnelle de £,, 4,43, £,, 4, 


G) f(au+u,v+v) 
= RL (u, #), Au, ), Au, v), A, M), Ca, #) SC, VO 
de AT Er 2e | 


(1) Journal de Mathématiques, t. VII. 


+11 Sie 


e 
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» Dans ces formules (1), faisons 
U—=X, B—= O, 0, Ve ÿ, 


et désignons, pour abréger, par X,, X,, X, les trois fonctions f,(x, 0), 
/.(æ, 0), f,(æ, o) qui dépendent de x seulement, et par Y,, Y,, Y, les trois 
fonctions /,(0, y), (0, y), /:(0, y) qui dépendent de y seulement. Nous 
aurons 
| Ji(æ, y) =R, (X;s X os K33 Vus Vos d'en? 
(2) Û NC TR QE UTE CAN. UD CL) RS LUE A 
| lécoin RON, XX VV) Y, ): 


les trois fonctions f,, /,, f, sont ainsi exprimées en fonction rationnelle 
de six fonctions d’une seule variable. 

» Voyons maintenant comment peut se manifester la quadruple pério- 
dicité de ces fonctions. Pour cela, désignons par +, $ un groupe de périodes 
et voyons ce que deviennent les fonctions X,, X,, X, quand on y remplace 
æ par æ +«, et les fonctions Y,, Y,, Y, quand on y remplace y par y +£. Si 
nous faisons, dans les formules (1), 


UT, AA Ve 0, F0, 
elles donnent ï 


fa +a,0)= Rx, XX 35 (2 0), (a 0), fa 0)] 


ou plus simplement, puisque /,(«, 0), f,(x,0), f,(«, o) sont des con- 
stantes, ù 


(3) fie +, 0) = p:(Xu, Xs, Xs ), (LE 2) &)} 


9; désignant une fonction rationnelle de X,, X:, X3. 
» On a de même 


(4) Ji, Y+B)= Ye Ya Ys), (1,23). 


» Ainsi les fonctions X,, X,, X, de æ deviennent égales à des expressions 
rationnelles en X,, X,, X; quand on y remplace æ par æ +; de même, 
les fonctions Y,, Y,, Y, deviennent égales à des expressions rationnelles 
en Y,, Y», Y, quand on y remplace y par y + 8. Cela posé, si, dans les 
formules (2), on change æ enx+xet y en y+$, on trouve pour 
f(x + x, y + 6) la valeur 


R;lo,(X,, X25 X, ); Puis Das CP Vos T5): Vas dl 
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et cette valeur doit être égale à f; (x,fy), c’est-à-dire à 
R;(X,, Ross Via Vi: ES 


» Donc la fonction rationnelle R; des six quantités X,,X,, X3, Vi, Vs, Ya 
ne change pas quand on y remplace X,, X,, X:3, Y,, Y,, Y, par les fonctions 
rationnelles 6,,0,,0,, V,, d, , de ces mêmes quantités. 

» Remarque. — Les fonctions X,, X,, X, de x sont liées par une relation 
algébrique; les fonctions Y,, Y,, Y, de y, par la même relation. La formule 
d’addition (1) montre que la fonction f(x + x’, o) est une fonction ration- 
nelle de: f(x, o}, f(x, 0); JG, a), Sas o) rs Ac ro); 
fonction /;(0, y + y.) possède une propriété analogue. Nous avons envi- 
sagé plus haut le cas particulier dans lequel x’ et y forment un groupe de 
périodes; z'= 4/90: 

» L'application de ces considérations à des exemples et, en particulier, 
au cas limite des fonctions à trois ou deux paires de périodes fera l’objet 
d’un Mémoire détaillé. » 


CINÉMATIQUE. — Sur l'accélération angulaire. Note de M. Pu. Gixgerr. 


« 1. Ün corps solide étant mobile autour d’un point fixe O, je désigne 
par sa vitesse angulaire de rotation; par p, q, r les composantes de l'axe 
instantané OI = suivant trois axes rectangulaires Ox, Oy, Oz doués 
d’un mouvement quelconque autour de l’origine O; par «, 6, y les compo- 
santes de l’axe instantané OS — o de la rotation du système Oxyz suivant 
ces mêmes axes, et par À,, À,, À; Celles de l’accélération angulaire À du so- 
lide. Pour obtenir les valeurs de ces dernières, on peut utiliser une remarque 
ingénieuse de M. Resal (Cinématique pure, p. 224) et, considérant x comme 
la vitesse du pôle I de la rotation du corps, écrire immédiatement les 
équations suivantes : 


d 
=  ÊT rs 
di 
(1) À, = +yP — ur, 
| dr 
À ni ag = Rp. 


» Si le système de comparaison Oxyz est en repos, & = 8 == 0; s'il 
est invariablement lié au solide, 4 = p, B = q,7—r; dans ces deux cas, 


: LUE 
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les composantes de x prennent la forme simple et connue 
dp T4 ag 1 dr 
Xe 7 di’ HAT NT dt 


P d 


» 2. Le même principe conduit aux formules du mouvement relatif du 
corps par rapport au système Oxyz; car, si p', g', r sont les composantes 
de la rotation relative O[ du corps suivant ces axes, les autres notations 
étant conservées, comme on an=p+a,qg=q=f,r=r— y; On aura, 
par les équations (1), 


| lp" d 
N UP LEO y, 


ONE dt 
dq"_. d8 À 
(2) UE LE ob en 


LATE Lac HE Ve par 
DAS TE PCR EUR 


» Si l’on observe que, d’après les deux remarques faites ci-dessus, les 


ap”. dg' d | | 
quantités <— NT représentent les composantes de l'accélération angu- 
d d' , , 4 e La ? A 
laire relative, et Se _. celles de l’accélération angulaire d’entraine- 


ment, on tirera immédiatement de ces équations le théorème dü à M. Resal 
(Cinématique pure, p. 265). 

» 3. On tire encore du même principe les formules pour les accélé- 
rations angulaires des ordres supérieurs. La suraccélération angulaire x, 
dérive de l’accélération angulaire x, comme celle-ci dérive de la rotation 
instantanée. On a donc 


d'> 
ie De HER PR 


» Nous appellerons produit géométrique de deux segments rectilignes a 


et b le produit de ces segments par le cosinus de l'angle ab compris entre 
leurs directions, et nous le désignerons par une étoile interposée. Ainsi 


a ÿb — ab cosab. 


+ 


Substituant à X,, à,, à, leurs valeurs (1), désignant par p,, ,, y. les 
composantes suivant Ox, Oy, Oz de l'accélération angulaire y du système 
Oxyz, par 6 #o le produit géométrique des axes instantanés OI, OS, on 


| 0 


aura les équations 


ee _ +a(8T -;4) + Tly— QU + 06. à — 6°p, 
d? d dr 
6 ed ra (nat) tm metenetnen 
æ&r dq IE, 
À Te dt 2(4% Lee RL ot TE LE dE Ont NC 


dont l'interprétation géométrique serait facile. 
» Signalons deux cas particuliers : 1° le système Oxyz n'a aucun mou- 
vement ; 6, «, P, y, w sont nuls; ona 


y ty ar 
BE TL er Te? CRIER "7 


résultats simples connus; 2° le système de comparaison est lié au solide : 


RD LR Las .. Les formules (3) donnent 
ædp dr dq 
heat aetildee 
æ&q dp dr 
(4) Mie t Gr ni 
Lui HAT dgq 
RE de TP 3% 


» Il n’y a donc plus ici, comme dans le cas de l’accélération du premier 
ordre, identité d'expression entre les projections sur des axes fixes et sur 
des axes liés au solide. 

» 4. Enfin, l'accélération angulaire du troisième ordre s’établit aussi fa- 
cilement; je me borne au cas où les axes Ox, Oy, Os font corps avec le 


solide : 
HA D dr æq dw dp\ 
ad eo (98 mr) (nr op 
&q DE VISANT du M 
(5) nan Waua Rice :) +o(% 0%) 


NI DR dq æ p re dr 
ss ge TP Rae, ca AT TN 
» On déduirait de là aussi les formules pour les accélerations angulaires 


dans le mouvement relatif, mais j'exposerai prochainement une méthode 
générale très simple qui résout le problème pour un ordre quelconque. » 


(:2007:1) 


THERMODYNAMIQUE. — Le coefficient de dilatation.et la température des gaz. 
Note de M. Férix Lucas, présentée par M. Cornu. 


« Dans ma précédente Communication relative au coefficient de détente, 
J'ai établi les formules suivantes concernant un gaz parfait 


(1) (m—1)U=PV=P,V,o(e). 


P, désigne la pression atmosphérique normale, V, le volume occupé par le 
gaz sous cette pression normale et à la température 4, de la glace fondante, 
m—1,40 le coefficient de détente. Les variables P, V, U représentent la 
force élastique, le volume et l'énergie mécanique intérieure totale corres- 
pondant à la température 4. La fonction o(4) reste indéterminée; on voit 
seulement qu’elle est assujettie à devenir égale à l'unité pour la tempéra- 
ture £, de la glace fondante. 

» Si l’on fait évoluer, suivant un cycle de Carnot, entre les tempéra- 
tures £ et {’, un corps quelconque ne changeant pas d’état physique, on 
sait que le rapport de la chaleur Q, fournie par le foyer, à la chaleur Q’ 
cédée au réfrigérant est indépendant de la nature du corps dont il s’agit. 
Il en est notamment ainsi pour l’évolution d'un gaz parfait; on trouve, dans 
ce cas, en recourant aux formules (1), la relation 

QU) 


de Q +) 


par conséquent, la fonction o(t) est la même pour tous les gaz parfaits. 

» Désignons par 4, la température d’ébullition de l’eau sous la pression 
atmosphérique normale et par P,V, la valeur correspondante du pro- 
duit. PV. Posons, d’ailleurs, 


BNP 
(3) 20 POV — 100%; 


d’où, en recourant aux formules (1), 


(4) RAT OU APR 


100 


(*) Comptes rendus, séance du 13 décembre 1886, 
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Le paramètre « est le coefficient de dilatation adopté en Physique. D'après 
la formule (4), Le coefficient de dilatation est le même pour tous les gaz; c’est 
la loi de Gay-Lussac, loi tout à fait indépendante de la nature de la fonc- 
tion 9. 
» Cela posé, représentons par 6 le nombre de degrés qu'indique le ther- 
momètre centigrade lorsqu'il est soumis à la température 1; nous aurons . 


(5) PV =P, V,(t + a); | 
d’où, en tenant compte des formules (1), 
(6) o(1) = 1 + of. 


La relation qui doit exister entre £ et 9 dépend, par conséquent, de la na- 
ture de la fonction 0. 

» En admettant, comme on le fait généralement, que £ et 8 soient iden- 
tiques, on suppose implicitement 


Ms. st 


pt) —=1+ xt; 


c'est une hypothèse simple, mais il n’est pas démontré qu’elle soit L exacte, 
» On pourrait, entre autres hypothèses, supposer 


PC) = ef; 
on aurait alors 


en sorte que $ serait un coefficient de dilatation différentiel, le même pour : 
tous les gaz. 

» La formule (2) deviendrait 
où — fur), 
en sorte que le rapport de la chaleur empruntée à la chaleur transportée, 
rapport indépendant de la nature du corps évoluant suivant un cycle de 
Carnot, ne dépendrait que de la hauteur de chute (1 — 1), c’est-à-dire 
que de la cause efficiente du rendement utile de la machine thermique. 

» Prenons, à l'exemple de Fourier dans sa Théorie analytique de la cha- 
leur, V'écart des températures d’ébullition et de congélation de l’eau, sous 
la pression atmosphérique normale, pour intervalle-unité de température. 


Nous trouverons 
log(1+ 1004) 
p — DATA PT TS > 
ge 


vi TROIE dé à 


(9) 
d'où, pour « — 0,00367, la valeur correspondante £ — 0,313, laquelle 


diffère peu du nombre 4 » 


MÉCANIQUE. — Sur l'écoulement des fluides élastiques. Note de M. Hucoxior, 
présentée par M. Sarrau. 


« J’ai appliqué à l'écoulement de la vapeur d’eau saturée la méthode 
dont j'ai précédemment fait usage pour étudier l'écoulement des gaz 
permanents (!). Mais, avant de faire connaître les résultats auxquels je suis 
parvenu, il ne me parait pas inutile d'exposer sommairement la théorie 
qui m'a servi de guide, à cause de sa généralité. 

» Soit, pour le fluide considéré, 


(x) e — F(p) 
la relation qui existe, pendant le mouvement, entre la densité o et la 


pression p; le théorème de Bernoulli fournit, pour la vitesse, une expression 
de la forme 


(2) * V = 9(p), 


et la section d’un filet est donnée par l’équation 


ds mi # 
(3) °— FE)s) 
H désignant une constante. 

» La densité et la vitesse du fluide, ainsi que la section des filets, sont 
donc des fonctions de la seule pression définies par les équations (1), (2) 
et (3). 

» Le cas qu'il importe surtout d'examiner en vue des applications est 
celui où la pression diminue quand on se déplace sur chaque filet en s’éloi- 
gnant de l’origine, c’est-à-dire du point où la vitesse est sensiblement 
nulle; alors il est clair que la vitesse augmente. Quant à la section du 
filet, elle commence toujours par décroitre. Mais si la pression varie 
entre des limites suffisamment étendues, cette section finit par se montrer 
croissante, après avoir passé par un minimum. Au point où le filet pré- 
sente son maximum de contraction, la pression a pour valeur la racine de 


(:) Annales de Chimie et de Physique, novembre 1886. 
C. R., 1886, 2° Semestre. (T. CIII, N° 95.) 165 


( ms ) 
l'équation 
(4) F(p)?(p) +F'(p)o(p)= 0; 


je la désignerai par p'. J'ai montré (*) qu’en ce point la vitesse propre du 
fluide était égale à la vitesse du son. 

» Pour étudier l'écoulement par un orifice étroit, j'assimile la veine à 
un simple filet. Ce n’est là, sans doute, qu’une approximation; mais l’ex- 
périence a montré qu’elle était bien suffisante, tout au moins pour les li- 
quides et les gaz permanents. 

» Soient p, la pression dans le milieu d’amont, p, celle qui règne dans 
le milieu d’aval; la vitesse du fluide croît constamment, quand on s'éloigne 
de l’origine, jusqu’au point où la pression p, est atteinte. Au delà, la veine 
se désagrège d'ordinaire et se mélange intimement avec le fluide qui rem- 
plit le milieu d’aval, ce qui détermine un frottement énergique, par suite 
duquel les molécules perdent rapidement leur vitesse. 

» Mais il y a lieu de distinguer deux cas. Si la pression p, est supérieure 
à la racine p' de l’équation (4), la plus petite section de la veine, appelée 
section contractée, est la section finale, dans laquelle la pression est égale 
à p,. Dans le cas contraire, la veine présente une contraction suivie d’une 
dilatation, et l’aire de la section finale peut surpasser notablement celle de 
l’orifice; dans la section contractée, la pression est égale à p'. 

» Représentant par W le débit et par w, l’aire de la section contractée, 
on a donc 


W=o,F(p)o(p) où  W=o;F(p')o(p'), 


suivant que la pression p, est supérieure ou inférieure à p’. 
» Soit @ l’aire de l’orifice: le calcul du débit repose uniquement sur la 


ui ; 3 uw to 
connaissance du coefficient de contraction 3 : Il faudra généralement, pour 


déterminer ce coefficient, recourir à l'expérience. Rien n’autorise, d’ail- 
leurs, à le regarder comme indépendant de la pression p, qui règne dans 
le milieu d’aval. 

» Les considérations suivantes permettent toutefois d’en fixer très ap- 
proximativement la valeur pour certaines formes d’orifice. 

» Supposant la pression finale p, inférieure à p', on peut concevoir un 
ajutage épousant la forme de la veine et l’enveloppant jusqu’à la section 


(*) Comptes rendus, 13 décembre 1886, 


ul. 
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contractée. Pour cette valeur particulière de p, le coefficient de contrac- 
tion sera alors égal à l'unité. 

» En vertu du théorème que j'ai rappelé ci-dessus, la vitesse du son ou 
la vitesse de propagation du mouvement est supérieure à la vitesse propre 
du fluide dans la partie de la veine qui se trouve en amont de la section 
contractée, et inférieure à cette même vitesse dans la partie d’aval. 
D'autre part, la vitesse de propagation du mouvement doit être augmentée 
ou diminuée de la vitesse propre du fluide évaluée parallèlement à la di- 
rection de la propagation. Un ébranlement déterminé dans la partie 
d’aval de la veine ne pourra donc remonter le courant et n’exercera, par 
suite, aucune action sur le mouvement du fluide en amont de la section 
contractée. 

» Il en résulte que, si l’on modifie graduellement la pression p, qui 
règne dans le milieu d’aval, soit pour la réduire, soit pour l’augmenter, 
sans toutefois la rendre supérieure à p', les modifications que subira la 
partie d’aval de la veine, ne pouvant se propager au delà de la section 
contractée, n’exerceront aucun effet sur le mouvement en amont de cette 
section, de sorte que le débit restera invariable. 

» Si donc on réalise un ajutage qui, pour une valeur particulière, infé- 
rieure à p', de la pression p, dans le milieu d’aval, donne un coefficient de 
contraction égal à l’unité, le débit de cet ajutage sera constant, ainsi que 
le coefficient de contraction, quelle que soit la valeur de la pression p,, 
pourvu qu'elle reste inférieure à p'. 

» L’ajutage parfaitement évasé remplissant ces conditions pourra sans 
doute, sans que les phénomènes soient sensiblement modifiés, être rem- 
placé par un simple tronc de cône ayant sa grande base du côté de l’amont. 
Les expériences faites sur les gaz permanents prouvent effectivement que 
le coefficient de contraction est à peu près constant et égal à l’unité quand 
l'orifice est muni d’un ajutage conique convergent. » 


PHYSIQUE. — Appareil pour montrer les deux modes de réflexion d’un mouve- 
ment vibratoire. Note de M. J. Vioie, présentée par M. Mascart. 


« Au cours des expériences sur la propagation du son dans un tuyau 
cylindrique, dont les premiers résultats ont été communiqués à l’Acadé- 
mie (Comptes rendus, t. CIL, p. 103), j'avais été frappé de la netteté avec 
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laquelle une membrane accuse les deux modes de réflexion du mouvement 
sonore à l'extrémité d’un tuyau cylindrique, suivant que cette extrémité 
est fermée par un fond solide ou librement ouverte à l'atmosphère. 

» Dans le premier cas, la réflexion se produit, comme l’on sait, avec 
changement de signe de la vitesse et conservation de signe de la condensa- 
tion. Dans le second cas, c'est l'inverse qui a lieu, la permanence de l'un 
des signes entrainant nécessairement la mutation de l’autre. 

» Il suit de là qu'un ébranlement condensant qui se propage dans un 
tuyau fermé aux deux bouts reste toujours condensant; par suite, en un 
point quelconque du tuyau, chaque passage de l'onde se traduit par une 
variation positive de la pression. Si, au contraire, le tuyau est ouvert à un 
bout, la pression à l’autre bout éprouve des variations alternativement po- 
sitives et négatives. 

» Pour montrer ces faits, il suffit de prendre un tuyau en zinc, d’une 
vingtaine de mètres de longueur etde 0,04 à 0",05 de diamètre, replié sur 
lui-même, de façon à être aisément maniable. A l’une des extrémités est 
disposé un petit pistolet de salon, qui sert à produire un ébranlement con- 
densant par l’explosion d’une simple capsule au fulminate; cette extrémité 
du tuyau peut, d'ailleurs, être maintenue librement ouverte, ou bien être 
fermée par un bouchon, laissant seulement passer le canon du pistolet, 
L'autre extrémité du tuyau est toujours fermée et porte une capsule mano- 
métrique reliée par un tube de caoutchouc, de longueur quelconque, à une 
capsule de M. Marey, permettant d'inscrire le phénomène à côté des vibra- 
tons d’un diapason chronographique. Si l’on veut opérer par projection, 
on effectue la double inscription sur une lame de verre noircie, placée dans 
l'appareil Duboscq, et l’on voit alors l’image se dessiner sur l’écran en même 
temps qu'elle se produit sur la lame de verre. Pour une expérience de me- 
sure, il est préférable de faire au cylindre tournant un graphique, tel que 
ceux que Jai l'honneur de soumettre à l’Académie, D’une façon comme de 
l’autre, l'expérience est frappante : le maintien de la condensation dans un 
tuyau fermé et le changement de la condensation ou dilatation par ré- 
flexion à l'extrémité libre d’un tuyau ouvert sont également manifestes. 

» L'appareil, construit très habilement par M. Kônig, se prête parfaite- 
ment à la démonstration de la méthode employée par Regnault dans son 
grand travail sur la mesure de la vitesse du son. 

» Ainsi, avec un diapason de 100 vibrations doubles par seconde, je 
trouve, dans huit expériences successives, les temps suivants employés par 


(42259) 
l’onde à effectuer pour la quatrième fois le double parcours de la longueur 
du tuyau : 


PALAU HGrMÈ SE He Mu siacs cata sil 4 pe 1440 
DROTIVEL MERE Cie diurne CU LUS 1445 

DARRT EDEN RM TE SR nd Ans he ee à 1440 

DA ROMANE CEE CSN RS ET RER 1445 
TR Mr sr sem nes onie à 1455 

DE RAS Pi LPS ES CHR PEL CRT D ARR 14925 
Mittemehasol.zel3s perles nd: 1440 
DARCUNVO DIRES Data nr ED te Vin 1450 
Moysnne:ue iurk UNE: o$, 1442 


» Les temps employés pour les parcours successifs sont 


LTEMIBR DATOO RTS As RENE o, 1414 
Deuxième parcours. een au 0,1417 
Troisième parcours.................. 0,1439 
Quatrième parCQurs isa dose used 0,1442 
Cinquième parcours...........,..... 0,1437 


» Après deux parcours, l’onde a déjà pris une vitesse uniforme et traverse 
le double de la longueur du tuyau en 0°,1439 (à moins de o$,oo1 près très 
certainement). 

» Les graphiques donnent en outre immédiatement les valeurs des con- 
densations et dilatations successives. » 


CHIMIE. — Sur quelques propriétés nouvelles et sur l'analyse du gaz penta- 
fluorure de phosphore. Note de M. H. Moiïssaw, présentée par M. Debray. 


« Dans une Note précédente (!), nous avons indiqué un nouveau pro- 
cédé de préparation et plusieurs constantes physiques du pentafluorure de 
phosphore. Nous donnerons aujourd'hui quelques nouveaux résultats qui 
terminent l'étude que nous avons entreprise des composés phosphorés du 
fluor. 

» Propriétés. — M. Thorpe n'avait pas réussi à dédoubler le pentafluorure 
de phosphore sous l’action de l’étincelle d’induction (?). Nous avons répété 


(*) Sur la préparation et les propriétés physiques du pentafluorure de phosphore 
(Comptes rendus, t. CI, p. 1490). 
(2) Chemical News, t. XXXII, p. 232. 
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cette expérience en employant le dispositif de M. Berthelot (‘) et en pre- 
nant les plus grandes précautions pour n’agir que sur un gaz bien privé 
d'humidité. L’éprouvette dans laquelle doit se faire la décomposition est 
portée à 200°, puis refroidie à 80° et emplie alors de mercure sec. On la re- 
tourne aussitôt sur la cuve à mercure, en ayant bien soin de prendre le mé- 
tal dans un flacon à robinet renfermant de l’acide sulfurique, au moment 
même de l'expérience. La cuve à mercure en porcelaine a été desséchée à 
l’étuve, ainsi que les fils de platine et les tubes de verre. 

» On dispose les fils de platine dans l'axe des éprouvettes, de telle sorte 
que l’étincelle ne puisse jaillir sur aucune paroi de verre, sans quoi les ré- 
sultats obtenus sont tout à fait différents. On introduit dans l’appareil du 
pentafluorure de phosphore entièrement absorbable par l’eau et bien exempt 
de fluorure de silicium; puis, au moyen d’un fil de platine, on fait passer au 
milieu du gaz un morceau de potasse fondue au creuset d'argent, afin d’en- 
lever les dernières traces d'humidité qui pourraient provenir de la manipu- 
lation de l'appareil. La potasse est retirée plusieurs heures après ; on note 
le niveau du mercure dans l’éprouvette, la pression et la température; on 
fait alors passer une série d’étincelles d’induction entre les deux fils de pla- 
üne. 

» Lorsque l’on se sert d’une bobine actionnée par 3 éléments Grenet et 
fournissant dans l’air des étincelles de 0,04, on n’obtient aucune décom- 
position. Après refroidissement, le volume est resté le même, les parois de 
l’éprouvette n’ont pas été attaquées, le mercure a conservé toute sa net- 
teté et les propriétés du gaz ne sont en rien changées. C’est bien là le ré- 
sultat obtenu par M. Thorpe. 

» Il n’en est plus de même si l’on emploie une forte bobine pouvant 
donner dans l’air des étincelles de 0,15 à 0", 20. Dans ces conditions, 
l'expérience étant disposée comme précédemment, on ne tarde pas à voir 
l’éprouvette se dépolir, la surface du mercure s'attaquer et perdre son bril- 
lant. Dans nos expériences, nous laissions le plus souvent passer l’étincelle 
pendant une heure. On abandonnait ensuite l'appareil de façon à laisser 
refroidir l’éprouvette qui s’était beaucoup échauffée. On notait enfin la tem- 
pérature et la hauteur du mercure; le volume du gaz avait diminué. 

» Si l’on fait l'analyse de ce gaz après le passage des étincelles, on voit 
qu'il a subi une assez profonde modification. Mis en présence de l’eau, il 

abandonne de la silice, ce qui indique la formation de fluorure de silicium ; 


(*) BerraeLor, Essai de Mécanique chimique, t. Il, p. 340. 
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enfin il reste un gaz (parfois jusqu'à 15 pour 100) qui n’est plus absorbable 
par l’eau, et ce gaz présente toutes les réactions du trifluorure de phosphore. 

» Sous l’action de puissantes étincelles d’induction le pentafluorure s’est 
donc dédoublé en trifluorure et en fluor. Ce dernier corps a attaqué le 
mercure et le verre; il s’est formé du fluorure de silicium et le volume a 
diminué. L'éprouvette lavée avec de l’eau distillée a donné une solution de 
fluorures et de phosphates alcalins. 

» Le pentafluorure de phosphore chauffé dans une cloche courbe au 
rouge sombre en présence d’un excès de vapeur de phosphore ne fournit 
pas de trifluorure. On sait que le pentachlorure dans ces conditions régé- 
nère une grande quantité de trichlorure. Au contact de la vapeur de soufre 
à 440° le pentafluorure n’est pas décomposé; son action sur l’iode vers 5oo° 
est nulle. Conservé dans des flacons de verre en présence d’une trace d’hu- 
midité, il attaque lentement le silicate double, se transforme en fluorure 
de silicium et en oxyfluorure de phosphore, tandis qu’une partie des alcalis 
du verre fixent une certaine quantité de phosphore, soit à l’état de phos- 
phate, soit à l’état de fluophosphate. 

» À cause de cette action, il est très difficile de conserver pendant plu- 
sieurs mois du pentafluorure de phosphore dans des flacons de verre sans 
que ces derniers soient attaqués. 

» Analyse. — L'analyse du pentafluorure de phosphore faite dans des 
vases de verre présente des difficultés inhérentes à la séparation même 
d’un mélange d'acides phosphorique, fluorhydrique, silicique et fluosi- 
licique. 

» Voici les deux méthodes que nous avons employées : 

» 1° Un certain volume de gaz mesuré sur le mercure dans une jauge 
en platine est absorbé par une solution alcaline. Le liquide décanté dans 
un entonnoir de gutta-percha est placé dans un grand creuset de platine 
additionné d'acide azotique et de liqueur molybdique. Le précipité recueilli, 
après avoir été maintenu quatre heures au bain-marie, est séparé au moyen 
d’un filtre dans un entonnoir de gutta, enfin dissous, puis reprécipité à 
l’état de phosphate ammoniaco-magnésien. Du poids de pyrophosphate de 
magnésie on déduit la quantité de phosphore contenu dans le gaz ramené 
à o° et à 7607. 

» 2° Le pentafluorure de phosphore est mesuré dans un tube de verre, 
sur la cuve à mercure; on absorbe le gaz par une solution de potasse pure 
et le liquide est ensuite décanté dans une capsule; on y joint les eaux de 
lavage, on y ajoute une pincée de silice pure et l’on évapore à sec au bain- 
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marie. La masse saline est traitée ensuite par l'acide sulfurique monohv- 
draté, maintenue une heure au bain-marie à 100° et chauffée ensuite légè- 
rement jusqu'à apparition de vapeurs blanches d’acide sulfurique. Après 
refroidissement, on reprend par une petite quantité d’eau, on ajoute un 
excès d’ammoniaque concentrée, on filtre et, dans le liquide, on dose le 
phosphore à l’état de phosphate ammoniaco-magnésien. Dans ce procédé 
le fluor a été éliminé à l’état d'acide fluorhydrique et les nombres obtenus 
par ces méthôdes analytiques concordent avec la formule PhF15. Cepen- 
dant le premier procédé doit toujours être préféré; les analyses faites par 
le second procédé présentent toujours de petites différences. 

» En résumé, le pentafluorure de phosphore ne présente donc pas le 
facile dédoublement du pentachlorure qui a permis à M. Cahours d’em- 
ployer avec succès ce composé à la chloruration des corps organiques. Il est 
beaucoup plus stable et ne se dédouble que sous l’action de très fortes 
étincelles d’induction. L'expérience qui se fait dans des vases de verre, en 
présence de mercure, ne peut pas servir à isoler Le fluor; car dans ces con- 
ditions il se produit immédiatement du fluorure de silicium et du fluorure 
de mercure. » 


CHIMIE. — Sur les relations de l’efflorescence et de la déliquescence des sels 
avec la tension maximum des solutions saturées. Note de M. H. Lescœunr, 
présentée par M. Troost. 


« 1. Les conditions de l’efflorescence et de la déliquescence des sels 
ont été fixées par les travaux classiques de M. Debray. Elles peuvent être 
reliées à la tension maximum des dissolutions saturées. | 

» En effet, imaginons qu’à un sel anhydre on ajoute de l’eau par petites 
portions, en produisant tous les intermédiaires jusqu’à la solution très 
étendue, et considérons la suite des tensions maxima de la vapeur d’eau 
émise par les différents systèmes, la température demeurantconstante. En 
général, l’eau constituera d’abord avec le sel un ou plusieurs hydrates 
successifs ; ceux-ci présenteront des tensions de dissociation propres. On 
observera donc en premier lieu, comme l’a démontré M. Debray, une ou 
plusieurs périodes de tensions uniformes avec passage brusque de l’une à 
l’autre. | 

» A la fin, l’eau étant en quantité suffisante, tout sera dissous. On sait, 
avec Wüllner, que la variation de la tension maximum des solutions salines 


D 
= E 
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est en raison inverse du poids de sel dissous. Les tensions maxima de la 
dernière période offriront donc une série continue et tendront vers la ten- 
sion maximum de l’eau pure. 

» Entre ces périodes extrêmes, se trouve l’état de saturation de la solu- 
tion, avec une tension maximum uniforme ; cette période se continue in- 
sensiblement avec l’état de solution totale; elle est ordinairement séparée 
de l’état de combinaison par une brusque transition. 

» J'ai observé que quelques millièmes d’eau, en sus de l’eau chimi-, 
quement combinée, suffisaient en général pour faire apparaître la tension 
maximum de la solution saturée. 

» Toutes ces périodes ne se rencontrent pas nécessairement dans l’hy- 
dratation d’un sel quelconque. Les premières, notamment, qui corres- 
pondent à la formation d’hydrates définis, peuvent manquer. 

» Si, au lieu d’un sel en voie d’hydratation, nous envisageons la solu- 
tion très étendue d’un sel en voie de déshydratation et poussons celle-ci 
jusqu’au sel anhydre, les tensions de la vapeur émise offriront encore une 
succession discontinue et d'ordinaire exactement inverse de la précédente. 

» Imaginons maintenant notre sel anhydre ou notre solution très étendue 
placés dans une atmosphère où la vapeur d’eau ait une force élastique /. 
L'équilibre tendra à s'établir avec l'humidité ambiante. Les deux systèmes 
absorberont ou émettront de la vapeur d’eau, en reproduisant en partie 

_ la série des phénomènes analysés plus haut, 

» 2. Le sel anhydre condensera de l’eau jusqu’à ce que la tension maxi- 
mum du système ainsi formée soit devenue /. Si f est suffisamment élevé, 
cette hydratation spontanée dépassera toutes les étapes, hydrates succes- 
sifs, solution saturée, et ne prendra fin que dans la période de dilution de 
la solution. Si fest moins grand, l’hydratation ne pourra franchir tous les 
échelons et s'arrêtera devant l’un d’eux. 

» La nature du produit joue un grand rôle. Tel sel condense, à des 
ütres divers, plus que son poids d’eau. Tel autre donne d’emblée la solu- 
tion saturée. Tel autre, enfin, fixe seulement quelques millièmes d’humi- 
dité. | 

» Le passage du dernier échelon, quand il a lieu, la liquéfaction partielle 
du produit, appelle surtout l'attention; c’est le phénomène de la déliques- 
cence. Pour que ce phénomène se produise avec une substance, # faut et il 
suffit que la solution saturée de cette substance présente une tension maximum % 
plus petite que la force élastique de l'humidité atmosphérique. Comme cette 


C. R., 1886, 2° Semestre. (T. CII, N° 25.) 100 


( 1262 ) 


dernière est variable, il n’y a point de substances déliquescentes d’une 
façon absolue ; c’est ce qui résulte des travaux de M. Debray. 

» Le Tableau suivant, qui contient la tension maximum à + 20° de 
quelques solutions saturées, représente l'échelle de déliquescence à cette 
température. 

Echelle de déliquescence (à + 20°). 


( p. 
nm mm 

Azotate de potasse, environ.... 15 Bromure de strontium ........ 9,1 
Chlorure de potassium ........ 13,95 Carbonate de potasse ......... 6,9 
Acétate de soude cristallisé..... 12,4: Chlorure de magnésium. ..:... D,79 
Acide iodiqué, AC 11,6 Chlorure de calcium cristallisé. 5,6 
Chlorure de strontium..... Mar at Acétate de potasse......4l.:.… BOT 
Arotate dé S0uder. . 2. UNE TA UL) Acide arSéNIqUE ere eue 2,3 
Chromate de soude............ 10,6 :  Soude caustique, environ...... ll 
Azotate de chaux .......:.:.... 9,3 Potasse caustique, environ. .... 0,8 
Azotate d'ammoniaque ........ 9;1 


» 3. Si l’on envisage au contraire la déshydratation spontanée d’une 
dissolution saline dans une atmosphère où l'humidité ait une force élastique 
f, on voit que la solution étendue se transformera d’abord en solution sa- 
turée, puis en hydrate sec; celui-ci pourra encore perdre de l’eau en se 
dissociant, s’il possède une tension de dissociation ® supérieure à f. Ce 
dernier acte est l’efflorescence. La propriété que possèdent les hydrates 
salins de s’effleurir n’a rien d’absolu et dépend de l’état hygrométrique 
(H. Debray)._ 

» Le Tableau suivant, qui renferme les tensions de dissociation de quel- 


ques hydrates à + 20°, représente l'échelle d’efflorescence à cette tempé- 
rature : 


Échelle d'efflorescence (à + 20°). 
B. 


Arséniate de soude (As O5,2Na O, 25 HO) environ... 16,0 


Sülfate de soudé (Na O, SOS; 10 HOY..: 7... 0. 13;9 
Phosphate de soude (PhOÿ, 2 NaO, 25 HO )........ 13,9 (M. Debray) 
Acétate’de soude (C*HNaO!, 6HO) Een 12,4 

Carbonate de soude (Na O CO?, 10 HO) ......... Lits rai 

Phosphate de soude (PhO5, 2NaO, 15HO). ...... 9,0 (M. Debray) 
Sulfate de-cuivre (GuOSO:, 5H0\:- 52 24. 6,0 

Hydrate de strontiane (SrO, 9 HO)............... 5,6 

Chlorure de strontium (SrCl,6HO).............. 5,6 

Chlorure de nickel (Ni CI,6HO)................. 4,6 
Arséniate de soude (AsO5, 2Na O, 15 HO)......., 4,6 


Éd 
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D, 
Hydrate de baryte (BaO, 9HO) ................. FRE 
Acide borique (Bo 0, 3HO), environ . ........... 2,0 
Bromure de strontium (Sr Br, 6HO), environ ..... 1,8 
Acide oxalique (C*H?O5, 4HO), environ . ........ 1,4 


THERMOCHIMIE. — Chaleur de formation du méthylate et de l'éthylate 
de potasse. Note de M. pe Forcranp, présentée par M. Berthelot. 


« Les alcoolates formés en dissolvant le potassium dans les alcools n’ont 
pas été l’objet de recherches thermochimiques. J'ai étudié, à ce point de 
vue, plusieurs de ces corps dérivés des alcools monoatomiques C?*H?*+?0?, 

» I. Méthylate de potasse C'H*KO?. — On l’obtient en dissolvant le po- 
tassium dans un excès d'alcool méthylique anhydre, et chauffant la disso- 
lution dans un courant d'hydrogène pur et sec. Il se forme d’abord un ou 
plusieurs alcoolates polyalcooliques analogues à ceux que l’on obtient avec 
le méthylate et l'éthylate de soude. Aussi faut-il maintenir la liqueur à 200° 
dans l'hydrogène, température bien supérieure à celle de l’ébullition de 
l'alcool, et de prolonger l'expérience pendant plusieurs heures. 

» On trouve dans le ballon une matière solide, blanche, poreuse, très 
avide d’eau, et qui se colore rapidement à l’air; ces caractères sont com- 
muns à tous les alcoolates alcalins. 


Analyse. 
Calculé 
Trouvé. pour C:H°KO:. 
RÉDONDEOO de JPA RON «2 96,29 29,78 


» La dissolution de cet alcoolate dans l’eau est très rapide, et donne 
+ 11@%,54 pour 14(70%,1) pour la dilution de 1*1 dans 4, à 12°. 

» Celiquide, additionné de son volume d’eau, dégage encore + o(!, 05. 

» Fai trouvé en outre, à la même température, pour la réaction 

C2H4O?(r1é3— oûit) - KHO? (164 = 2%) — C?H3 KO? dissous dans 4'* d’eau, 

le nombre + o{*!,rr. 

» Enfin, j'ai obtenu précédemment (!), pour 

K sol. + (n + 1) C2H*O* liq. — C?H°KO* dissous dans nr C?H*O? liq.+ H gaz, 


le nombre + 501,03. 


(:) Comptes rendus, t. CE, p. 328, n — 60. 
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» D'où l’on peut conclure 
Cal 
CH: O0: liq. + KO sol. — C?H° KO*sol. + HO sol.: 0... + 24,79 
| CH:O!liq. + K HO? sol. — C?H3 KO* sol. + H?0?5s0l.............. + 4,30 
Ga) 4 C'HKO*sol. + HO?liq:= C?H*O* liq. + KHO? s501..: 2.2... — 2,87 
CH: O2 iq. + K sol.— C2H°KO* sol. H gag LRO +38,17 


\ C:HBKO* sol. + rx C?H*O!liq. — C’H3KO® diss. dans »C?H*O?liq.. +12,76 


» II. Éthylate de potasse : C'HŸKO*. — La préparation est exacte- 
ment la même que celle du composé précédent. J'ai pu isoler une petite 
quantité d’un alcoolate polyalcoolique cristallisé 


C'HROHSCHO? 
correspondant à l’éthylate de soude 
C'HSNaO° + 3C4H°0?; 
mais j'en ai obtenu trop peu pour le soumettre à des expériences calorimé- 
triques. J'ai seulement étudié le composé C*H°KO*. 


Analyse. 
Calculé 
Trouvé: pour C*H*KO?. 
KÉPOUT -100:v en ent RER Ds RATES Ve à 46,4 46,49 


» La dissolution dans l’eau (4"* pour 14) a donné, entre r2° et 15°, 
+ 141,50 pour 164 (848,1). 
» Le liquide additionné de son volume d’eau dégage encore + 0°*1,36. 
» J'ai obtenu en outre, à la même température, 
CHHSO! (161— lit) + KHO? (ré o1it) — C+H5 KO? dissous dans 4lit —-+ ofal, 02 
» Enfin, j'ai trouvé précédemment, pour 
K sol. + (n + 1) C*H6O? liq. = C'H5 KO? diss. dans 2 C*H6O? liq. + H gaz, 


le nombre + 49€, 25. 
» D'où l’on déduit 


CH O a SR OST CRE DEL HOME OS pe 
C*HS 0? liq. + K HO" sol. — C*H5 KO* sol. + H207 sol... .......... + 1,79 
(@) | CH'KO’ sol. + H'O:lig. — C*H° 0 liq. + KHO*sol..2 4 | MORE 
Ce HO: kg. + Ksol:— CH HAK ON Lol 40e MONET TER 435,66 


CH KO® sol, + 7 C*HSO* liq. = C*HS KO? diss. dans n CH O2 liq.. +13,59 


» IL. Si, dans les deux séries de réactions r et 2, on remplace partout 
C?H*O*liq. ou C*H°O* liq. par H*O*liq., on a, pour ces cinq réactions, 


+ 21641,92, hr) n5, + o(al,00, + 350a1,30, + 12041 ,50. 
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» En remplaçant K par Na, dans les systèmes 1, 2 et 3, on obtient : 
» Avec Na et C?H‘O?, 


(4) 100,30, “it 191,99, + oal, 09, + 3301, 10, + 1501, 01 ; 
» Avec Na et C'HSO?, 

(5) + 190a1,35, + oCal,95, — 101,19, + 320al 13, + 1201, 40 ; 
» Avec Na et H*0?, 

(6) + 1801,52, + 101,43, + olal, 00, + 330at, 30, + gta! ,78. 


» Si l’on compare ces six séries de réactions, on trouve que les nom- 
bres obtenus pour les réactions semblables sont très voisins. J'ai déjà fait 
remarquer que les quatre premiers termes de la série 4 sont identiques 
aux termes correspondants de la série 6, c’est-à-dire que la molécule 
d’eau H°O*° de l’alcool méthylique C°H?(H? 0?) agit sur le sodium comme 
si elle était isolée. Pour le potassium, les nombres obtenus avec l’eau sont 
identiques à ceux que fournit l'alcool éthylique (2 et 3). 

» Les seules différences sensibles que l’on remarque pour les deux mé- 
taux portent sur le cinquième nombre dans toutes les séries. 

» On a pour le potassium : 


+ 12,76 avec C?H*0?, + 13,99 avec C*HSO?, + 12,50 avec H?20?; 


les différences sont + 0,26 et + 1,09. 
» Et pour le sodium : 


+ 15,01 avec C?H+O?, + 12,40 avec C*H$0O?, + 9,78 avec H? O?; 


les différences sont + 5,23 et + 2,6. 
.» Elles s'expliquent par la formation des alcoolates polyalcooliques et 
sont bien plus marquées pour le sodium, comme on pouvait le prévoir. 
» En effet, Les chaleurs de formation des hydrates de potasse 


KHO? + H?0? et KHO? + 2 H20? 


sont + 804,90 et + 121,47 à partir de l’eau liquide et de KHO* solide, 
c’est-à-dire au moins égales à celles des alcoolates polyalcooliques, tandis 
que la chaleur de formation de l’hydrate de soude NaHO?,H?0° est seule- 
ment de + 321, 28, c’est-à-dire très inférieure à celles des composés 


C?H3NaO? + C?H*O?, CH Na O? + 2C*H60?, C*H5NaO? + 3C*H°0*, 
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qui donnent + 81,84, + 841,06, + 801,64, à partir de C?H?NaO? sol. 
et de C?H*O? ou C'H*O* liq. 

» Il en résulte que l’état de dissociation dans lequel se trouvent les 
alcoolates polyalcooliques de potasse dissous dans l'alcool est comparable 
à l’état des hydrates de potasse dissous dans l’eau. Au contraire, l'hydrate 
de soude en se dissolvant dans l’eau se dissocie beaucoup plus que les 
alcoolates polyalcooliques de soude dans un excès d'alcool. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur les vins et eaux-de-vie de framboises et de fraises. 
Note de M. Arpn. Rommier, transmise par M. Peligot. 


« Depuis longtemps on retire des eaux-de-vie des vins obtenus par la 
fermentation de presque tous les fruits. Elles sont désignées, dans le Manuel 
Roret, sous le nom de marasquin. Il est reconnu que la fabrication en est 
souvent défectueuse, certains fruits ne fermentant que lentement et par- 
fois d’une manière incomplète, C’est ainsi que la framboise, suivant l’ob- 
servation de M. Le Bel('), possède sur sa pellicule un ferment particulier, 
auquel ce savant a donné le nom de levure Wurisir, et qui n’est pas apte à 
transformer en alcool la: totalité du sucre. Le vin qui en résulte ne ren- 
ferme, en effet, que de 2 à 2,5 pour 100 d’alcool, au lieu de 5 pour 100 
environ qu’il devrait donner dans une fermentation régulière. 

» Il était intéressant de rechercher si le manque d'activité de la levure 
de la framboise provenait de son peu d'énergie naturelle ou si son action 
était paralysée par les principes essentiels contenus dans le fruit. Mais, au 
lieu de cultiver cette levure dans du jus de raisin, comme l’a fait M. Le 
Bel, afin de vérifier comment elle s’y comportait, on a simplement ajouté 
à la framboise écrasée une levure d’une grande énergie, qui jouit de la 
propriété de communiquer aux liquides fermentés une odeur vineuse, /a 
levure de vin ellipsoïdale; et alors il est arrivé ce fait, que la fermentation, au 
lieu de se présenter d’une manière languissante et de s’arrêter après la pro- 
duction d’une faible quantité d'alcool, à transformé non seulement tout le 
sucre contenu dans le fruit, mais encore deux à trois fois autant qu’il en 
renferme ordinairement. 

» Entre autres expériences, le 10 juillet 1883, on a mis à fermenter, dans un grand 


flacon, muni d’un tube abducteur plongeant dans l’eau : 
» 168 de framboises qu’on a privées de leurs pédoncules ; 


(1) Comptes rendus, t. XCVI, p. 1368. 
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» 200% d’un jus de raisin contenant de la levure de vin ellipsoïdale bien active ; 

» 2ke de sucre ajoutés successivement. 

» Cette fermentation, qui a été bientôt très vive, a duré dix-huit jours, par une 
température presque constamment voisine de 30°. Le jus alcoolique qui en a été tiré, 
passé rapidement au travers d’une chausséet mis à déposer dans un grand flacon, s'est 
éclairci en l’espace de quelques jours. Il était alors entièrement fermenté et ne conte- 
nait plus une trace de sucre reconnaissable au saccharimètre. Il dosait 18,5 pour 100 
d’alcool à la température de 17°; 18,1 pour 100 à l’ébullioscope Malligand. Mis en bou- 
teilles, il a donné un dépôt abondant, adhérent au verre, et s’est conservé depuis plus 
de trois années avec son parfum framboisé, qui a acquis avec le temps une grande 
finesse. Mais ce vin a le défaut d’être acide : la framboise contient en effet une quan- 
tité importante d'acide citrique qui n'est pas éliminé par la fermentation à l’état de 
sel acide, comme l'acide tartrique du raisin, et dont la majeure partie reste alors 
dans le vin. 


» L’eau-de-vie de framboise, obtenue par la distillation du vin ou du 
marc étendu d’eau, est fortement aromatisée, bien qu’elle ait été diluée 
par l'alcool résultant de la fermentation du sucre ajouté pendant la fermen- 
tation du vin. Elle possède, pendant un certain temps, une odeur fram- 
boisée, puis devient comme légèrement enfumée, se modifie ensuite sensi- 
blement et finit par acquérir un parfum d’une grande distinction; il 
rappelle en effet actuellement, à la fois, la framboise, le noyau et le 
genièvre, sans qu'on puisse en distinguer bien exactement la nature. 

» Vins et eaux-de-vie de fraises. — Les grosses et belles fraises qu’on 
cultive aux environs de Paris, et qui sont des hybrides des variétés améri- 
caines, possèdent une levure plus complète que celle de la framboise et 
qui est capable de transformer tout leur sucre en alcool. Mais, pour obte- 
nir une fermentation bien active avec ces fruits, surtout si on les addi- 
tionne de sucre, il est utile de leur ajouter aussi de la levure ellipsoidale. 
Le vin de fraise, moins acide que celui de la framboise, est plus agréable 
à boire et se conserve bien, lorsqu'on le fabrique de manière qu’il at- 
teigne environ 16 pour 100 d'alcool. L’eau-de-vie qui en provient par 
la distillation en possède le parfum; il s’exalte avec le temps, mais sans se 
modifier sensiblement. Celle qui est fabriquée avec la fraise anglaise, 
quoique faite avec le double du sucre contenu dans le fruit, est encore 
tellement aromatisée qu’elle est à peine buvable. Cependant, quand on en 
met une petite quantité dans un verre d’eau, ou mieux dans une tasse de 
thé, son parfum de fraise ananas s’y développe dans toute sa pureté; ce qui 
indique qu’on aurait pu lui faire subir une dilution alcoolique plus grande 
en faisant fermenter le fruit avec une quantité de sucre plus considérable. 

» Il a été reconnu dans ces derniers temps que la levure Wurtzu, ainsi 
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que d’autres, comme la levure apiculatus, qui l’accompagnent assez fréquem- 
ment, ne jouissent pas de propriétés inversives. Il en résulte que ces le- 
vures incomplètes n’ont d'action que sur le sucre interverti et ne peuvent 
pas transformer le sucre de canne qui existe aussi simultanément dans 
beaucoup de fruits acides, tels que les pommes, les poires, Les cerises, les 
prunes, les pêches, dont les jus restent si longtemps sucrés; mais, en ajou- 
tant de la levure ellipsoïdale à ces fruits écrasés, comme je l'ai fait pour là 
framboise et pour la fraise, on obtient facilement des rendements alcoo- 
liques plus élevés par la transformation de la totalité de leurs principes 
sucrés et des produits de meilleure qualité par la régularisation de leur 
fermentation. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Sur les propriétés zymotiques de certains 
virus. Fermentation des matières azotées sous l’influence de virus anaëérobies. 
Note de M. S. Arzoixe, présentée par M. Chauveau. 


« Dansune Note adressée à l’Académie (Comptes rendus, 2° semestre 1885, 
p. 819), nous avons démontré que les microbes pathogènes anaérobies, et 
aussi dans une étroite mesure les microbes aérobies très jeunes, peuvent 
faire entrer en fermentation des substances hydrocarbonées qu’ils transfor- 
ment finalement en acide butyrique, en acide carbonique et hydrogène. La 
présente Communication a pour but de faire connaître que les virus à mi- 
crobes anaérobies provoquent également la fermentation des substances 
albuminoïdes. 

» Nous avons pris comme matières fermentescibles une matière albumi- 
noïde soluble, la peptone, et des matières insolubles, l’albumine et le jaune 
de l’œuf (ce dernier, à vrai dire, renferme aussi des substances hydrocar- 
bonées); comme ferments, les virus de la septicémie. gangréneuse de 
l’homme et du charbon symptomatique du bœuf. Ces virus ont été em- 
ployés à l’état frais et après dessiccation. 

» Le mélange du ferment avec la matière fermentescible a été opéré à 
l'abri de l’air, au contact du mercure stérilisé. 11 a été exposé dans une 
étuve, à la température de + 35°. 

» Dans ces conditions, la fermentation de la substance azôtée devient 
sensible au bout de douze à quinze heures; elle est accusée par la présence 
d’une certaine quantité de gaz au-dessus du mélange. Elle marche plus 
rapidement dans le jaune d’œuf que dans les deux autres substances. Habi- 
tuellement, elle est terminée dans le jaune d'œuf au bout de vingt-quatre 
heures. 
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» Lorsque le volume de la masse gazeuse reste stationnaire, on regarde 
la fermentation comme achevée. Si l’on en étudie le contenu, on s'assure 
qu’il renferme une matière azotée à des degrés plus ou moins avancés de 
destruction. 

» L’odeur forte et particulière de quelques fermentations dénote la pré- 
sence d’ammoniaques composées et peut-être de l’indol et du scatol, 
produits intermédiaires dans la décomposition des substances albumi- 
noïdes. Quant aux gaz, dans lesquels l’analyse a révélé presque exclusive- 
ment la présence de l'acide carbonique, de l’hydrogène et de l'azote, ils 
indiquent qu’une partie de ces substances a été complètement détruite. 

» Le volume des gaz qui se dégagent d’une fermentation augmente 
notablement si on les extrait avec la pompe à mercure. L'augmentation 
porte principalement sur l'acide carbonique. Il est digne de remarque 
que la proportion d'hydrogène contenue dans le mélange est beaucoup 
plus considérable à la suite de la fermentation du jaune d'œuf et de l'albu- 
mine qu'après celle de la peptone. 

» Voici, du reste, des chiffres qui traduiront nettement ces diffé- 


rences. 


Fermentation du jaune d'œuf. 
Pour 100"! 


k de gaz. 
CORRE RAA ES Ga LITE M 53,24 
bte allé nr teurs he sie drames 29,69 
Anse EP SU a 17,06 


Pour 100"! 


de gaz. 
ARE à APR TN OP ET FRET 69,01 
ANS PRES sie 27,72 
Re Bree Gene ARS CE. rc RSC 5,68 


Pour 100"! 


de gaz. 
8 pee SE Eh oc a C6 oc ie PH EC 87,04 
LT ST LORIE CNET EE | 1707274 HOPANEEEEEE 8,60 
NE sr ae Les ou ce à 4,30 


» Il nous a été impossible de pousser plus loin l'étude chimique de ces 
fermentations. D'ailleurs le but que nous poursuivions était plus restreint. 
Nous désirions établir que l’analogie que l’on admet entre les ferments et 
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les virus était parfaitement justifiée. Ce but est atteint dans les limites 
étroites où nous nous sommes enfermé. 

» Les expériences résumées dans cette Note et celles qui sont contenues 
dans la Communication du deuxième semestre 1885 nous apprennent que 
les infiltrations gazeuses qui, sur le vivant, forment la caractéristique la 
plus remarquable de la septicémie gangréneuse et du charbon symptoma- 
tique, peuvent être le résultat de la fermentation des substances hydro- 
carbonées et azotées des tissus: Comme les gaz de ces infiltrations sont 
souvent inodores au début des accidents, il est permis de supposer que la 
fermentation porte d’abord sur les matières hydrocarbonées. Quand les 
gaz deviendront fétides, on en conclura que la fermentation s’est étendue 
aussi aux substances quaternaire. » 


ZOOLOGIE. — Sur la multiplication de la Leucophrys patula Er. 
Note de M. E. Maupas, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Chez tous les Infusoires ciliés et, je le crois également, chez tous les 
organismes qui se multiplient par fissiparité, ce mode de reproduction est 
toujours le résultat d’un accroissement de l'être arrivé à son maximum pos- 
sible. À la suite d’une nutrition abondante, ces organismes atteignent un 
développement de taille qu’il leur devient impossible de franchir et, alors, 
ils se coupent en deux, chaque rejeton emportant une moitié égale du pro- 
géniteur. La fissiparité est donc un phénomène nécessairement corrélatif 
de l’accroissement végétatif, et l’on peut la considérer comme n'étant que 
le terme final et suprême de ce dernier. 

» La Leucophrys patula d'Ehrenberg (*}) est un Infusoire jouissant d’un 
accroissement fort rapide. Son puissant appareil buccal. armé de deux 
lèvres vibratiles, semblables à celles du Glaucoma piriformis, mais beau- 
coup plus vigoureuses, en fait un carnassier d’une grande voracité et lui 
permet de capturer de nombreuses et assez grosses proies. Lorsqu'on la 
place dans un milieu riche en petits Infusoires, tels que Glaucomes, Cycli- 
dium, Colpidium et autres, on voit ces malheureuses victimes s’engouffrer 


(1) Cette espèce, ainsi que Stein l’a déjà fort bien constaté, forme un genre d'Holo- 
triche parfaitement distinct et, contrairement aux affirmations de Saville Kent (A4 Ma- 


nual of the Infusoria, p. 587), ne doit pas être confondue avec le Climacostomum 
virens, qui, lui, est un Hétérotriche. 
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avec une rapidité effrayante dans la large vacuole alimentaire post-buccale. 
Son accroissement et sa fissiparité sont en rapport avec cette puissance 
d'absorption. Des individus que j'avais isolés dans un milieu riche, par une 
température de 19°.à 20° C., se sont fissiparés quatre à cinq fois par jour, 
c'est-à-dire qu’un seul individu, en vingt-quatre heures, donna naissance à 
trente-deux descendants et qu'en conservant toutes leurs générations avec 
une nourrituré abondante on eût obtenu plus d’un million d'individus dès 
le cinquième jour. | 

» Jusqu'ici la Leucophrys patula ne nous offre rien d’anormal et ne se dis- 
tingue que par sa puissance de reproduction, qui est une des plus grandes 
que j'aie encore étudiées. Mais lorsque la Leucophre, après s'être abon- 
damment multipliée dans un milieu riche, a fini par en épuiser les aliments, 
cet Infusoire passe alors par une série de modifications et de divisions fissi- 
pares absolument inconnues partout ailleurs et contradictoires avec la loi 
générale de fissiparité formulée plus haut, Voici mes observations. 

» Des Leucophres furent mises en culture isolée sur porte-objet, en leur 
donnant une riche pâture de petits Infusoires. Elles leur firent une chasse 
acharnéé et se multiplièrent rapidement. Après deux ou trois jours, cette 
nourriture devint rare et s’épuisa. Les Leucophres vinrent alors les unes 
après les autres se fixer sur les bords de la goutte d’eau en s’enroulant en 
boule, comme si elles allaient s’enkyster, mais sans sécréter de kyste. L’ap- 
pareil buccal disparut entièrement et la bouche n’était plus indiquée que 
par un léger sillon assez difficile à bien voir. 

» Ces Leucophres commencèrent alors à se fissiparer transversalement, 
mais sans se remettre en mouvement ni manger après chaque bipartition. 
Ces divisions se succédèrent rapidement, toujours dans le sens transversal, 
et se répétèrent six fois, de sorte qu’en quelques heures chaque Leucophre 
donna naissance à soixante-quatre rejetons. Ces derniers prirent alors une 
forme cylindrique oblongue et entrèrent en circulation. Ils ne mesuraient 
que 50 y en longueur et 19 à 20 en largeur, tandis que les Leucophres pri- 
mitives égalaient jusqu’à 150 w en longueur et 100 en largeur, c’est-à-dire 
que leurs rapports de volume étaient à peu près comme 1 à 70. 

» Les contours des petits rejétons sont si différents de ceux de leurs 
progéniteurs, qu’il faut avoir constaté directement leur filiation pour ne 
pas en faire deux espèces et même deux genres distincts. Le corps, uni- 
formément cilié, est assez transparent et ne contient ni ingesta ni corps 
étrangers d’aucune sorte, Le nucléus se distingue, même sur le vivant, 
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sous l'aspect d’une tache claire. Les réactifs font apparaître un petit nu- 
cléole accolé au nucléus. L'emplacement de la bouche ne se reconnait 
qu'à un léger sillon situé sur un des côtés du pôle antérieur. Cette bouche 
est complètement elose et, pendant que ces petits rejetons conservent 
cette forme cylindrique, ils ne prennent aucune nourriture: Une vacuole 
contractile, située sur un des côtés de l’extrémité postérieure, continue ses 
pulsations. Sous cette forme cylindrique leur agilité étant fort grande, ils 
circulent rapidement et sans repos dans toutes les directions. 

» Cet état de grande mobilité peut durer plusieurs jours. Mais, comme 
il reste toujours quelques Leucophres ayant conservé leur forme primitive 
et leur puissant appareil buccal, elles font une chasse acharnée aux petits 
rejetons, qui ne tardent pas à disparaître. Après avoir épuisé ce nouvel ap- 
point de nourriture, elles se transforment à leur tour et se fissiparent. 

» Les petits rejetons isolés et mis à l'abri de leurs voraces congénères 
finissent par s’immobiliser après cette longue période d’agilité et de jeûne. 
Ils reprennent alors la forme typique de Leucophre et reconstituent leur 
appareil buecal. En leur donnant de la nourriture, on les voit l’absorber 
de suite, s’accroître rapidement et recouvrer la taille normale de l'espèce: 

» Au début de ces observations, je crus que ces formes naines étaient 
peut-être destinées à la conjugaison. J'avais, en effet, eu l’occasion de voir 
le Didinium nasutum et V'Enchelys farcimen se préparer à cet acte sexuel par 
de rapides bipartitions successives, au nombre de quatre. Chaque individu 
primitif avait ainsi donné naissance à seize descendants, mais de taille 
beaucoup plus petite, et ceux-ci s'étaient alors accouplés. Chez la Leuco- 
phrys patula, 1 ne se produisit aucune conjugaison et tous les petits rejetons 
retournèrent finalement à la forme normale ou furent dévorés par leurs 
compagnons. l 

» Ces bipartitions répétées, en dehors de tout phénomène d’accroisse- 
ment, peuvent s'interpréter comme une adaptation biologique de la fissi- 
parité destinée à sauvegarder l'espèce dans les moments de disette. Sous 
sa forme normale, la Leucophrys patula est peu agile. Sous sa forme naine, 
elle circule rapidement et peut s'éloigner des endroits où elle ne trouve 
plus de nourriture. En outre, ces petits individus, devenus prodigieusement 
nombreux en très peu de temps, servent de nourriture aux gros retarda- 
taires qui ne se sont pas métamorphosés et, dans les cas d'extrême disette, 

l'espèce pourra être conservée par une sorte d’autophagie. 

» Il est fort probable que les observations de Claparède, Stein et Bal- 
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biani sur des formes naines de Stentor cæruleus n’ont pas d’autre significa- 
tion. Balbiani, il est vrai, les interprète tout autrement, mais son expli- 
cation s'appuie sur une hypothèse dénuée de tout fondement. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Sur la phosphorescence des Géopliles. 
Note de M. Macé, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Dans une récente Communication à la Société de Biologie (20 no- 
vembre 1886), M. R. Dubois attribue la phosphorescence, signalée chez un 
assez grand nombre d'espèces de Myriapodes et étudiée par lui chez les 
Scolioplanes crassipes (Koch), à une sorte de mue épithéliale de l'intestin. 
Par suite, ces cellules se videraient de corpuscules biréfringents, analogues 
à ceux que l’on observe dans l'appareil lumineux du Lampyre et voisins de 
la guanine par leurs réactions. 

» J'ai eu l’occasion, il y a peu de temps, d’observer la phosphorescence 
d’un Géophile, que je crois devoir être le Geophilus simplex (Gervais) à la 
longueur des antennes et surtout aux dimensions de leur dernier article. 
C'était par un temps froid et pluvieux du commencement de novembre, à 
7 du soir. L’individu que je trouvais luisant dans le sable de mon jardin 
était une femelle. Le phénomène s’est présenté à moi d’une tout autre 
façon, qui me conduit à l’interpréter bien différemment. 

» La phosphorescence me semble due à un liquide incolore, très peu 
visqueux, se desséchant vite. L'animal, en serpentant, en laisse de longues 
trainées sur son support. Ces trainées ne proviennent pas de l'orifice anal, 
comme dans l’observation de M. Dubois, mais bien de toute la surface ven- 
trale du corps. La lumière émise est un peu moins forte que celle qu’émet 
le Lampyre; elle m'a paru plus verte. Au début de l'observation, la surface 
dorsale du Géophile était tout entière phosphorescente, mais la lueur pré- 
sentait d’une façon bien nette, sur les côtés du corps, deux lignes longi- 
tudinales de plus forte intensité. La lumière émise par le champ médian 
était moins vive et plus blanche. Au bout de peu de temps, l'intensité di- 
minue de plus en plus, d’abord sur le dos, puis sur les côtés; enfin on ne 
remarquait bientôt plus, sur les lignes latérales, d'intensité maximum, 
qu'une sérié longitudinale de points brillants qui persistèrent pendant 
quelques minutes et finirent par disparaître. Ces points brillants, autant 
que j'en ai pu juger dans l'obscurité profonde où j'étais obligé de metenir, 
m'ont semblé situés tout au voisinage des orifices stigmatiques; il en exis- 
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tait un de chaque côté entre chaque paire de pattes. Ces deux séries se 
continuaient de la partie postérieure du corps à la tête, la dernière paire 
de points brillants se trouvant à la base des antennes. 

La lueur éteinte, je-n’ai pu, ni ce jour-là ni les jours suivants, en pro- 
voquer l'apparition. L'exposition à la chaleur, à la lumière solaire prolon- 
gée, diverses excitations mécaniques, rien n’a fait. 

» Il est difficile d'appliquer à cette observation l’explication donnée par 
M. Dubois. Le phénomène est plutôt du même ordre que la phosphores- 
cence de certains Chétoptères et Polynoës, décrite par Panceri et Jourdan. 
Ces Annélides, comme notre Géophile, doivent cette propriété d'émettre 
des lueurs à un mucus contenant la substance photogénique et sécrété par 
certaines cellules de la peau. 

Des coupes transversales du Géophile montrent, dans le voisinage des 
stigmates, au-dessus et au-dessous de ces organes, des amas de grosses cel- 
lules d’hypoderme différentes d'aspect et de dimension de celles qui dou- 
blent la cuticule dans les autres parties du corps. Ces éléments arrondis 
ont un contenu très riche en granulations réfringentes, qui masquent 
presque toujours le noyau. Elles sont pour nous les équivalentes des cel- 
lules de l’hypoderme des élytres de certaines Polynoë et, comme elles, 
sécrètent un mucus qui tient en dissolution ou en suspension, à l’état de 
granulations très fines, la substance photogénique. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — Sur le système nerveux typique des Prosobranches 
dextres ou sénestres. Note de M. E.-L. Bouvier, présentée par M. de 
Quatrefages. 

« Dans une Communication faite à l’Académie le mois dernier, j'ai in- 
diqué, étapes par étapes, les phases successives de la formation du système 
nerveux des Cténobranches. Je suis en état aujourd’hui de généraliser bien 
davantage et de donner le schéma du système nerveux commun à tous les 
SAME GR, (sauf les Néritidés et les Hélicinidés). 

» Ce système nerveux est caractérisé par une. commissure viscérale 
PM c’est-à-dire tordue en huit de chiffre. Cette commissure a 
son origine en avant dans les ganglions commissuraux, situés l’un à droite, 
. l'autre à ganche du tube digestif. Elle comprend : 1° une branche sous: 
intestinale qui part du ganglion commissural gauche, se dirige en arrière 
de gauche à droite en passant sous l’œsophage, forme un ganglion sous- 
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intestinal et se dirige vers le cœur en suivant le côté droit du corps ; 2° une 
branche sus-intestinale issue du ganglion commissural droit; cette branche 
se dirige en arrière de droite à gauche, forme un ganglion sus-intestinal, 
se dirige vers le cœur en suivant le côté gauche du corps et se réunit en 
arrière à la branche sous-intestinale au-dessus du tube digestif, À mesure 
qu’on s'élève dans le groupe des Prosobranches, on voit se former, à l’en- 
droit où se réunissent les deux branches, un (Scutibranches, nombreux Té- 
nioglosses ), deux (le plus grand nombre des Rachiglosses) outrois (Cône) 
ganglions viscéraux. | 

» Mais ce schéma est beaucoup plus compliqué. Le ganglion commissu- 
ral gauche et le ganglion sus-intestinal innervent l’un et l’autre le côté 
gauche du corps et notamment le manteau (avec les organes qu’il porte); 
or le nerf palléal gauche, issu du ganglion commissural, et le nerf palléal 
antérieur (branchial antérieur ), issu du ganglion sus-intestinal, sont en re- 
lation par une anastomose importante. À droite, la même anastomose se 
produit également entre deux nerfs palléaux ayant leurs origines, l’un dans 
le ganglion commissural droit, l’autre dans le ganglion sous-intestinal. A 
gauche, depuis longtemps, M. de Lacaze-Duthiers avait mis en évidence 
l’anastomose chez l’Haliotide, le Vermet et le Cyclostome ; quant à l’ana- 
stomose droite, il l’a aussi très nettement représentée chez le Vermet et le 
Cyclostome. La constance de ces anastomoses indique l'importance qu’on 
doit leur accorder, et je m'appliquai à les rechercher chez les Scutibranches. 
C’est un travail délicat, car dans ce groupe l’anastomose droite est longue 
ét délicate. Je signalai, il y a un an, les deux anastomoses chez le Turbo 
setonis et depuis je les ai retrouvées chez l'Haliotis et chez les Parmophores. 
Dans ce dernier genre, elles sont excessivement nettes et très faciles à mettre 
en évidence, Je crois aussi les avoir entrevues chez la Patelle, mais elles 
sont plus difficiles à préparer, et j'attends de beaux jours pour affirmer net- 
tement leur existence et en faire une préparation que je conserverai avec 
celles de l’Haliotis et du Parmophore. 

» J'ai montré, dans ma dernière Communication, comment l’anastomose 
droite, se rapprochant de plus en plus des deux ganglions droits, finissait 
par les unir directement pour former le système nerveux si frappant de 
presque tous les Cténobranches. À droite, la même disposition ne se pro- 
duit que chez les Ampullaires dextres. | 

» J'ai décrit et déterminé dans les Comptes rendus le système nerveux 
bizarre de ces Ampullaires dextres, et, comme on serait porté à attribuer 
la torsion du système nerveux à la torsion du corps, j'ai étudié une Am- 
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pullaire sénestre, le Meladomus purpureus (Swains.). Or, dans cette espèce, 
le tortillon seul a été tordu à gauche; le rectum, les branchies, la fausse 
branchie et le système nerveux ont gardé la position qu'ils occupent chez 
les dextres. Le système nerveux, notamment, est absolument identique, 
avec cette différence que le gros nerf palléal gauche a son origine dans le 
ganglion commissural gauche et ne se détache pas du ganglion sus-intes- 
tinal comme chez les formes dextres. Toutefois, le caractère des Ampul- 
laires reste intact, puisque l’anastomose gauche s'étend directement entre 
les deux ganglions gauches. Ainsi la torsion n’affecte pas les branchies, le 
rectum et le système nerveux, au moins chez les Ampullaires sénestres, et 
cet exemple montrera avec quelle prudence il faut généraliser et édifier 
des théories sur la torsion ; car ce qui se produit ici paraît tout à fait 
anormal quand on fait la comparaison avec les Pulmonés. Il y a longtemps 
que M. de Lacaze-Duthiers a montré que, chez les Physes, la torsion sé- 
nestre du corps avait amené à gauche le pneumostome, l’organe spécial et 
le rectum. Or, ce déplacement n’est pas un caractère générique, car j'ai 
constaté dans le Bulimus perversus (Brug.), espèce qui comprend à peuprès 
autant de dextres que de sénestres, un déplacement identique à celui de la 
Physe chez les formes sénestres. À quoi tient cette différence entre les 
Pulmonés et les Prosobranches? Tous les Prosobranches sont-ils dans le 
cas des Meladomus? À quoi tient l’asymétrie du système nerveux dans tous 
ces types? Autant de questions qui exigeront beaucoup de travail avant 
de recevoir une réponse. » 


ZOOLOGIE. — Nouvelles études anatomiques et physiologiques sur les Glyci- 
phages. Note de M. P. Méex, présentée par-M. A. Milne-Edwards. 


« L'étude anatomique la plus complète qui ait été faite des Glyciphages 
est due à MM. Fumouze et Ch. Robin (Journal de l’ Anatomie, 1867). Ces 
auteurs y donnent la description des deux espèces Glyciphagus cursor et 
Glyciphagus spinipes, et, dans les considérations générales qui accompa- 
gnent ces descriptions, ils considèrent les Acariens de ce groupe et même 
de toute la famille des Sarcoptidés comme privés d'organes respiratoires. 
Chez certains Acariens psoriques, qui font partie de la même famille, nous 
avons depuis signalé des stigmates, entre autres chez les Chorioptes, où 
ils sont situés à la base de la première paire de pattes, comme chez certains 
jeunes Trombidiés. En cherchant au même endroit, chez les Glyciphages, 
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nous avons aussi trouvé des stigmates qui se présentent sous la forme 
d'une fente allongée, bordée de lèvres épaisses et protégée par un poil 
plumeux. 

» Dans leur étude, MM. Fumouze et Robin sachant que l'organe génital 
est sous le thorax et l'anus, en avant de ce prolongement cylindrique, se 
demandent ce que signifie le petit prolongement cylindrique que toutes 
les femelles des Glyciphages portent à l'extrémité de l'abdomen. En 
examinant de nombreuses femelles de Glyciphages, nous avons fini par 
découvrir le rôle de cet organe : c’est bien un organe génital, mais qui sert 
exclusivement à la copulation ; avant cet acte, c’est un tube ouvert à l’ex- 
térieur et communiquant avec une poche sphérique à paroi interne plissée, 
qui est un véritable réservoir spermatique communiquant de chaque côté 
avec les deux cornes utérines. Après la copulation, l’ouverture de ce tube 
s’oblitère, la poche spermatique disparait elle-même, et les œufs, dévelop- 
pés dans les cornes utérines, sont pondus par l'organe génital sous-thora- 
cique, qui ne sert qu'à cela. Les Glyciphages sont les premiers Acariens 
chez lesquels nous constations l'existence d’un organe spécial de copula- 
tion ; chez tous les autres Sarcoptides, la copulation se fait par la fente 
anale, comme nous l’avons maintes fois constaté. 

» À la suite de la découverteque nous avons faite, il ya quelques années, 
de la curieuse métamorphose hypopiale que présentent les Tyroglyphes et 
quelques genres voisins, nous avons cherché à savoir si les Glyciphages ne 
laprésentaientpas aussi, mais vainement. Seulement nousavons été témoins 
d’un phénomène aussi curieux, qui montre combien la nature est prodigue 
de procédés de conservation pour les espèces inférieures. 

» On se rappelle que c’est au momentdes grandes disettes,etlorsquetoute 
une colonie de Tyroglyphes est prête à périr, que les nymphes octopodes 
subissent la transformation hypopiale, laquelle leur donne les moyens de 
s'attacher aux mouches ou à tout autre animal à leur portée, de fuir un 
lieu de désolation et d’arriver en des lieux plus fortunés et propres à l’éta- 
blissement d’une nouvelle colonie. 

» : Dans les mêmes circonstances, ‘les jeunes Glyciphages octopodes pré- 
sentent le phénomène suivant : dans l’Acarien inérte, une liquéfaction sar- 
codique de tous les organes contenus dans les membres et dans le tronc 
s'opère, comme dans la mue; cette substance gélatiniforme se réunit dans la 
cavité du thorax, sous forme d’une masse sphérique, s'entoure d’une enve- 
loppe chitineuse et présente alors la forme d’un kyste assez analogue à celui 
que M. Z. Gerbe a étudié chez les Infusoires et qui se forme lorsque la mare 
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dans laquelle ils vivent vient à se dessécher et d’où ils sortent lorsque la 
mare se reforme de nouveau. | 
Le kyste glyciphagien, comme celui des Infusoires, reste inerte tant 

que les circonstances. qui ont provoqué sa formation persistent, et c'est 
alors un grain de poussière qui peut être porté au loin selon les caprices 
duvent, l'enveloppe vide du corps et des membres lui servant de parachute, 
comme les aigrettes de certaines graines. Nous avons conservé de ces kystes 
pendant plus de deux ans dans le creux d’une lame porte-objet, re- 
couverte d’une lamelle lutée, et des Glyciphages en sont sortis lorsque 
nous avons mis les kystes en question en contact avec de la glycérine. C’est 
ainsi que se forment de nouvelles colonies de-Glyciphages, lorsqu'un cer- 
tain nombre de ces kystes se trouvent réunis dans-un milieu convenable, 
c'est-à-dire où des matières alimentaires abondent. La présence inopinée 
de myriades de ces Acariens, qui semblent naître spontanément, est bien 
faite pour étonner. | 

» C'est ce qui vient d'arriver dans un ateliér où re préparait de la 
poudre de viande et.où une poussière azotée se répandait dans tous. les re 
coins : des millions de Glyciphages envahirent cet atelier en cinq ousix 
jours, sans qu’on püt s'expliquer d’où sortaient ces légions d’Aptères. C’est 
que, quatre ans auparavant, le même atelier avait servi à une fabrique de 
boutons d'os. Or les os, plus ou moins frais, sont très recherchés par les 
Glyciphages. Ceux-ci se sont enkystés lorsque la fabrique de boutons :a dis- 
paru, etils sont sortis de leurs kystes lorsque la poudre de viande est venue 
reconstituer pour eux l'abondance. » 


NOSOLOGIE VÉGÉTALE. — Les maladies de l’Olvier; hyperplasies et tumeurs. 
Note de M. L. Savasrano, présentée par M. Duchartre. 


«Nous trouvons dans l’Olivier plusieurs formes d’hyperplasies. Elles 
diffèrent de la tuberculose (Note [), parce que celle-ci est causée par une 
Bactérie et que celles-là ont une tout autre cause, au moins jusqu'aux ob- 
servations présentes. Les formes d'hyperplasies parfois sont isolées, et par- 


fois elles se mélent. Je les distinguerai et les résumerai dans les rte 
suivants : 


» PREMIER GROUPE. —  Hyperplasies simples: — Ce groupe comprend:les 
formes où l’on trouve une simple multiplication des unités physiologiques 


ou même des organes (bourgeons), sans une vraie dégénération de la con- 
stitution de ces unités ou de ces organes. 1 
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» 1° Hyperplasie corücale. — C’est la multiplication des éléments corti- 
caux. Elle se trouve le plus fréquemment sous une forme particulière. Au- 
tour de l'insertion de rameaux coupés se forment des rides corticales, et 
chacune est due à une nouvelle formation d'éléments dans la plante. On 
trouve encore une autre forme, qui est celle de l'hyperplasie des lenti- 
celles; elle est plus fréquente dans le système radical. 

» 2° Hyperplasie libérienne. 3° Hyperplasie ligneuse. 4° Hyperplasie libéro- 
ligneuse. — La deuxième et la troisième se trouvent quelquefois isolées et 
d’autres fois s’accompagnent, et alors on a la quatrième sorte. La deuxième 
se trouve plus fréquemment dans les bourrelets de cicatrisation des plantes 
les plus productives et qui, en général, sont plus attaquées par la tubercu- 
lose. La troisième, au contraire, se trouve dans les plantes plus robustes 
et moins attaquées. Celle-ci prend quelquefois une forme spéciale : c’est 
celle d’un renflement en couronne à la base des rameaux. Elle accom- 
pagne l’hyperplasie des bourgeons. La quatrième se rencontre dans les 
plantes fort productives. 

» 5° Hyperplaste du sarcocarpe. 6° Hyperplasie de l’endocarpe. — Elles ne 
sont pas trop fréquentes; elles se présentent en forme de petits renfle- 
ments, sans aucune particularité dans le tissu. Je les ai rencontrées dans 
les variétés productives et particulièrement dans celles à gros fruit. 

» 7° Hyperplasie des bourgeons. — On la trouve très fréquemment lors- 
qu'on fait une taille très rigoureuse, ou encore plus si l’on coupe tous les 
rameaux. Alors, au point où un bourgeon était resté sans se développer, 
il se forme d’autres bourgeons. D’autres {ois, cela arrive sur un point 
quelconque de la plante. Cette hyperplasie est bien fréquente dans les 
plantes très productives. 

» DEUXIÈME GROUPE. — Hyperplasies complexes. — Ce groupe comprend 
les formes où l’on rencontre de profondes modifications des unités physio- 
logiques, et il comprend aussi les vraies tumeurs. On peut le subdiviser 
en deux : 

» À. Les unités physiologiques peuvent subir une dégénération mor- 
bide; elles se multiplient, mais leurs parois s’amincissent, la forme s’arron- 
dit et toute spécialisation de ces unités (fibres, vaisseaux, etc.) disparaît. 
Le tissu devient uniforme. Quelquefois on peut rencontrer tous les pas- 
sages de la forme normale des éléments à leur forme pathologique. On 
distingue les hyperplasies suivantes : 

» 1° Hyperplasie libérienne. 2° Hyperplasie ligneuse. 3° Hyperplasie libéro- 
ligneuse. — La première et la deuxième peuvent se rencontrer isolées ou 
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quelquefois réunies, et alors on a la troisième sorte, comme dans les hy- 
perplasies simples, Elles se trouvent dans les plantes prédisposées à la tu- 
berculose : elles ne sont pas trop fréquentes, et ordinairement elles accom- 
pagnent la tuberculose. 

» B. Dans l’autre sous-groupe, les unités physiologiques prennent une 
dégénération sclérenchymateuse. Il se forme de vraies tumeurs. On en 
trouve deux formes caractéristiques : 

» 1° Microsclérome. — On trouve sous l'écorce de petits nodules 
(reñ a 87e) de forme variable, rarement sphéroïdale, plus fréquemment 
ovoïde. Ces nodules sont formés d'éléments disposés autour du centre 
du sphéroïde ou de l'axe de l’ovoide. Les éléments en sont presque uni- 
formes, arrondis et épaissis. Ces nodules sont formés dans la zone cam- 
biale et puis rejetés ordinairement vers la partie libérienne, rarement vers 
la partie ligneuse. Quelquefois, ils se présentent à l’état miliaire. On peut 
les considérer comme des bourgeons adventifs avortés, puisque dans cer- 
tains cas, assez rares il est vrai, certains émettent un très petit rameau. 

» 2° Macrosclérome. — Tout près du pied de l'Olivier et dans les indi- 
vidus âgés, il commence par se former un mamelon, qui s'accroît rapide- 
ment et arrive à des dimensions extraordinaires, dans les contrées méri- 
dionales. En même temps que ce mamelon s'accroît, il s’aplatit. Si l'on en 
fait l'anatomie, on trouve l'écorce normale dans son épaisseur et ses élé- 
ments. L'hyperplasie s’est produite dans le bois; la partie centrale de cette 
excroissance devient plus dure et plus compacte que la. partie périphé- 
rique; elle prend une couleur rouge foncé. Les: éléments anatomiques 
n'ont plus une disposition droite et normale; mais, quoique épaissis, ils 
sont enroulés très capricieusement. La différence que j'ai trouvée entre 
le macrosclérome de l’Olivier et celui des autres plantes, par exemple du 
Chêne, c’est qu'il ne produit point de bourgeons, tandis que ceux-ci sont 
très souvent nombreux dans ce dernier arbre. 

TRoisiÈME GROUPE. — Tumeur déformant des nodules. — On doit en faire 
un groupe à part, parce qu’il ne rentre pas dans les précédents, quoiqu'il 
tienne quelque peu de l’un.et l’autre groupe. Je n'ai encore trouvé dans 
l'anatomie pathologique rien de plus bizarre ni de plus capricieux. Sur le 
tronc et sur les grosses branches radicales de l'arbre, on:trouve les no- 
dules très étrangement déformés. Ils sortent également des rameaux radi- 
caux et caulinaires; mais ceux-ci ne se développent que fort peu. Au con- 
traire, les autres s’accroissent, se renflent, se restreignent, se développent 
d'un seul côté de l'axe, se dichotomisent, s’accolent, se contournent, 
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s'entortillent. En outre, il s'y forme du tissu, ici morbide, là sclérenchy- 
mateux. Pour donner une idée suffisante de ces déformations, il faudrait 
les figurer. » 


GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. — Sur les causes de la présence de plantes réputées 
calcifuges, dans la région calcaire du Jura. Note de M. Axr. Maexix, pré- 
sentée par M. Duchartre. 


« Les observations de Thurmann, Grenier, Contejean, Saint-Lager et 
mes recherches personnelles ont montré que la présence de plantes dites 
calcifuges dans les régions calcaires, particulièrement dans les chaînes du 
Jura, pouvait toujours être expliquée par des modifications locales, phy- 
siques ou chimiques, du sol; jusqu’à ces dernières années, on n’a guère in- 
voqué que les dépôts erratiques, les chailles de l’oxfordien, les grès verts 
et les sables sidérolithiques; des observations plus récentes, faites avec 
soin et dans une grande partie du Jura, me permettent de rapporter tous 
les faits anormaux de dispersion constatés dans la flore de cette région à 
des modifications locales de la composition chimique du sol, reconnaissant 
l’une des quatre causes suivantes : 

» 1° Terrains de transport siliceux superposés aux couches calcaires de 
la contrée : tels sont les dépôts en placage, les blocs et les moraines du 
glaciaire alpin, fréquents surtout dans le Jura méridional. On en voit de 
nombreux exemples dans le Bugey et le pays de Gex, quelques-uns ayant 
été rapportés à tort aux dépôts sidérolithiques; dans le Jura septentrional, 
les alluvions anciennes de l'Ognon et des Vosges jouent un rôle, analogue, 
mais seulement à la base et sur les flancs du premier plateau. 

» 2° Affleurement de bancs siliceux particuliers à certains étages, en 
général calcaires, des terrains triasiques, Jurassiques et crétacés : les princi- 
pales modifications du sol, dues à cette cause et ayant une influence mani- 
feste sur la végétation, s'observent au niveau des grès du trias et de l’in- 
fralias; des couches à polypiers, à Bryozoaires et du ciret du bajocien; des 
marnes et des chailles de l’oxfordien et du corallien; des dolomies coral- 
liennes et portlandiennes; des grès verts et des couches à silex du cré- 
tacé, etc. 

» 3° Terres superficiellement épuisées, provenant de la décomposition 
de roches silicéo-calcaires sous-jacentes, et transformées, par la lixiviation 
pluviale, en un sol dépourvu de carbonate de chaux. L'action de ces sols 
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sur la végétation à été pendant longtemps méconnue; j'ai constaté qu’elle 
se manifeste principalement sur les plateaux de l’oolithe inférieure. et dans 
les terrains de transport perméables, comme les dépôts glaciaires mixtes 
(erratique, jurassique et alpin) du Bugey et des coteaux du Rhône. 

» 4° Sols organiques, tels que l’humus des forêts et particulièrement 
celui des forêts de Sapins, le sol des prairies tourbeuses et les tourbières 
véritables, qu’elles reposent sur un sous-sol siliceux (erratique alpin} ou 
dans une cuvette calcaire. | 

» Toutes les preuves de l’influence exercée sur la végétation par ces 


diverses modifications du sol sont données dans mon récent travail, pré- 


sénté à l’Académie dans la séance du 28 juin 1886 (*). 

» J'ai l'honneur de signaler aujourd’hui un nouvel exemple pris dans le 
massif jurassique et qui avait échappé aux observateurs de la région. Gre- 
nier dit en effet, dans son ouvrage sur la Flore du Jura : « Au lias succède 
l’oolithe ferrugineuse et le calcaire à entroques; puis le calcaire compact 
ou oolithe inférieure qui renferme de nombreux polypiers siliceux, dont 
la désagrégation pourrait aussi fournir de la silice. Mais ceci ést encore une 
donnée plus théorique que pratique; car, sans la nier, il me serait impossible de 
citer un coin du Jura où l'influence de ces couches se soit fait sentir sur la 
végétation d’une manière appréciable (?). » Or, non seulement J'ai prouvé, 
il y a déjà quelques années, l'influence certaine des couches siliceuses du 
bajocien (couches à Bryozoaires et ciret) sur la végétation du Mont-d'Or 
lyonnais (Recherches sur la végétation du Lyonnais, 1859), mais je viens de 
constater un exemple des plus concluants, dans la région même explorée 
par mon prédécesseur Grenier. Sur les plateaux situés éntre Salins et 
Arbois et constitués presque en entier par l’oolithe inférieure, on observe la 
végétation habituelle aux sols calcaires, surtout dans les terres cultivées; 
aussi, n'est-cé pas sans étonnement qu’on rencontre, dans les parties 
boisées formant les ondulations du Porençot, du Sépoit, des Moidons, etc., 
les plantes suivantes : Malea moschata, Vaccinium Myrtillus, le Bouleau, 
les Luzula albida, L. maxima, Holcus mollis, Deschampsia flexuosa, D. cæs- 
pütosa, Festuca heterophylla, Nardus stricta, Pteris aquilina, toutes caracté: 
ristiques, à des degrés divers, de la végétation calcifuge; c’est que ces émi- 


(1) A ce propos, il n’est pas inutile de faire observer que, dans le Bulletin bibliogra- 
phique relatif à la séance du 28 juin, une transposition de lettres a défiguré le nom de 
l’auteur qui a été imprimé Mangin, au lieu de Magnin. (Note de P. D.) 

(?) Flore de la chaine jurassique, Préface, p. 8 ; 1875. pr À, 


W PUR 


( 1283) 


nences correspondent précisément aux assises plus où moins siliceuses du 
bajocien; la lixiviation pluviale intervient aussi probablement pour dimi- 
nuer la teneur de ces terres en calcaire; car l'analyse du sol (faite au labo- 
ratoire de Chimie de la Faculté des Sciences de Besançon) a donné une 
proportion :extraordinairement faible de carbonate de chaux, inférieure à 
1 pOur 100. 

» Des observations répétées dans toute l'étendue de la falaise occiden- 
tale, c'est-à-dire dans les zones du vignoble et du premier plateau, parties 
du Jura plus spécialement constituées :par les strates du jurassique infé- 
rieur, feront certainement constater d'autres exemples de contrastes de 
végétation dus à la même cause; mais, dès maintenant, on peut avec: cer- 
ütude, et malgré les observations négatives de Grenier, indiquer ces couches 
calcaréo-siliceuses du bajocien comme formant, avec les dépôts erratiques et 
les terres superficiellement épuisées, les sols accidentels dont la présence 
détermine l'apparition de plantes calcifuges contrastantes, au milieu de la 
végétation normale des sols calcaires du jurassique inférieur. » 


MINÉRALOGIE, — Sur deux roches à bérylet à apatite du Vélay et du Lyonnais. 
Note de M. FErDiNAND GoNNaRpD, présentée par M. Fouqué. 


On sait que:les granulites et les pegmatites renferment, entre autres 
éléments accessoires de première consolidation, la tourmaline, l’al- 
mandin, Papatite et l'émeraude. Mais, si les deux premières espèces mi- 
nérales sont assez fréquentes en cristaux macroscopiques dans les roches 
éruptives massives de la partie orientale du Plateau central( Velay, Forez, 
Basse-Auvergne, Lyonnais), l’apatite et l’émeraude, cette dernière surtout, 
y ont été jusqu'ici beaucoup moins observées. A la vérité, les anciens mi- 
néralogistes de ces deux dernières contrées avaient bien signalé quelques 
gisements d'émeraude dans les roches primitives des bords de l'Allier et de 
la Saône; l'étude que j'ai faite de ces divers gisements m'a montré que 
presque tous ne renfermaient que de l’apatite verte, en sorte que l’éme- 
raude, si abondante sur le bord occidental du Plateau central (pegmatite 
des carrières de Chanteloube), semble, jusqu'ici du moins, constituer une 
rareté dans les roches primitives du bord opposé; ou même n’y pas exister. 
Il y a donc À eo intérêt à mentionner les localités où se rencontre ce 
silicate. | 
J'ai observé l’émeraude ou, plus exactement, le béryl aux environs de 
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la Chaise-Dieu (Haute-Loire). Au nord et à peu près à 500 de ce bourg, 
dans le granite porphyroïde à grands cristaux d’orthose de cette région, 
courent des veines de granulite à lamelles sporadiques de mica blanc; 
elles offrent de nombreux cristaux trapézoédriques de grenat rouge à: 
formes nettes et arêtes vives, et des trainées de prismes bacillaires de tour- 
maline noire. En examinant cette granulite avec attention, simplement à 
l'œil nu, mais mieux à la loupe, on aperçoit des prismes hexagonaux de 
bérvl, ayant plusieurs millimètres de longueur; les uns sont blancs, les 
autres ont une couleur légèrement ocreuse, et montrent une altération, 
une kaolinisation plus ou moins profonde; avec eux, mais plus rares, 
quelques granites d’apatite vert bleuâtre. Ainsi cette roche réalise la qua- 
druple association que je signalais au début de cette Note, association non 
encore indiquée, à ma connaissance, dans cette contrée (le Velay), si 
riche en gisements gemmifères. L’apatite, rare dans cette granulite; est 
beaucoup plus abondante dans de gros blocs de tourmaline noire: bacil- 
laire, provenant sans doute de pegmatites des environs immédiats de 
la Chaise-Dieu, mais dont je n’ai pas retrouvé le gisement précis; elle s’y 
est développée en cristaux blanchätres, opaques, assez nets, allongés et 
parfois d’un volume relativement considérable. Cette association est 
presque identique à celle de Roure, qui, pour le noter en passant, n’est 
pas un accident, comme le pensait Fournet, mais appartient, d’après 
M. le professeur A. Julien (42 Ltteris), à un filon qu'il a poursuivi sur en- 

viron 2km 
Le béryl a été, d’après Drian, observé pour la première fois, dans le 
Lyonnais, aux environs de Lozanne d’Azergues, ‘et notamment à Dom- 
martin, par le marchand naturaliste Lannoï, puis retrouvé par Fournet et 
par un minéralogiste lyonnais, M. Briffandon. La roche de Dommartin est 
une pegmatite à feldspath rosé et à grandes lames demica argentin; les 
cristaux de béryl y sont rares, ils sont blancs et d’un volume plus considé- 
rable que ceux de la Chaise-Dieu, mais ils présentent les indices d’une 
décomposition très avancée : ce ne sont guère que des agglomérations peu 
cohérentes de matière, que le moindre effort désagrège; plus fréquemment 
encore la roche n'offre plus que des vides prismatiques, à section hexago- 
pale, pratiqués dans le quartz, et que traversent.ou que hérissent des la- 
melles ou saillies siliceuses, parfois en prismes pyramidés, qui ont pu se 
former une fois le cristal disparu, ou pendant le stade de sa kaolinisation. 
Au reste, le feldspath même de la pegmatite de Dommartin est également 
altéré ; il est terne, se recouvre, quand on le casse, d’une poussière blanche ; 
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en outre, dans les vides de la roche, il s'est développé des agglomérations 
d’un mica jaune d’or en très petites lamelles, évidemment de formation mé- 
diate; car ils ont parfois rempli un vide prismatique et m'ont offert une 
véritable pseudomorphose par moulage, dans un prisme hexagonal, de la 
matière micacée; ils constituent aussi des enduits à apparence cristalline. 
Ce n’est pas, au reste, la première fois que j'ai observé ces produits micacés 
de seconde formation dans les roches du Lyonnais; les pegmatites à albite 
rosée d’Irigny en fournissent un autre exemple. Quoi qu’il en soit, à ces 
cristaux de béryl plus ou moins conservés, ou même négatifs, s'associent de 
nombreux prismes de tourmaline noire bacillaire, des grenats rouges en 
fragments anguleux, noyés dans une matière jaunâtre, partie altérée de 
leur.substance; enfin j'ai aussi constaté la présence de prismes ou de grains 
d’apatite bleuâtre. On retrouve là encore l'association multiple dont je par- 
lais précédemment; mais, comme dans la granulite de la Chaise-Dieu, 
l’apatite est assez rare, au moins à l’œil nu, et ce n’est que par l'examen 
attentif d’un assez grand nombre d'échantillons que j'ai pu la découvrir. Il 
est fort probable que l'examen microscopique de ces roches en plaques 
minces y décèlerait la présence de cristaux plus nombreux. 

» Une dernière observation sur ce sujet est la suivante : dans ces deux 
roches, le béryl offre des formes régulières ou des empreintes nettes; l’apa- 
tite y est également en cristaux nets. Dans les gneiss des environs de Lyon, 
au contraire (à Rochecardon, par exemple), les cristaux d’apatite verte pa- 
raissent étirés et tordus ; ils se sont développés quand la roche se formait, 
et tous deux ont subi les mêmes actions mécaniques de torsion et de lami- 
nage. » 


HYDROGRAPHIE. —, Sur une expérience entreprise pour déterminer la direction 
des courants de l'Atlantique Nord. Deuxième campagne de l’Hirondelle. 
Note du Prince Arserr ne Moxaco, présentée par M. Bouquet de la Grye. 


« L'Académie se rappelle peut-être une expérience hydrographique dont 
je l’ai entretenue au mois de novembre dernier (‘). Il s’agit d’un plan d’é- 
tudes sur les grands courants de l'Atlantique dans leurs rapports avec la 
côte française, dont M. Pouchet et moi avions commencé la réalisation 
l’année dernière. Cent soixante-neuf flotteurs scientifiquement construits, 


(*). Comptes rendus, 16 novembre 1885. 
C. R., 1886, 2° Semestre. (T. CIIT, N° 25.) 169 
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placés à quelques centaines de milles dans le nord-nord-ouest des Açores 
occidentales, devaient montrer la direction générale suivie par les eaux 
superficielles de l'Atlantique dans ces PAGE, 

» Voici une nouvelle expérience que j'ai réalisée cette année, pour la 
continuation des mêmes recherches. 

Cinq cent-dix flotteurs ont été répandus sur une ligne presque pa- 
rallèle au 20° méridien ouest de Paris, voisine de lui, et longue de 
oo milles environ. Ces flotteurs, destinés à une expérience purement 
côtière, sont des bouteilles en verre fort. L'ouverture en est fermée par 
un bouchon de liège irréprochable, le col recouvert ensuite par un étroit 
capuchon de caoutchouc ou d’une couche de brai. Ils portent, renfermés 
en des tubes de verre soudés à la lampe, cinq cent-dix bulletins fournis 
par l’Imprimerie nationale et dont le texte polyglotte reproduit l'invitation 
ci-Jointe : 

» Dans le but d'étudier les courants de la côte française, ce papier a été jeté à la 
mer par les soins de S. A. le prince héréditaire de Monaco, à bord de son yacht 
l’Hirondelle, et en sa présence. Toute personne qui trouvera ce papier est priée de le 
faire parvenir aux autorités de son pays pour être transmis au Gouvernement français, 


en indiquant avec le plus de détails possibles le lieu, la date et les circonstances où 
ce papier aura été retrouvé. 

Les numéros d'ordre qui distinguent les bulletins, et qui se rappor- 
tent à un talon resté entre mes mains, vont de 209 à 719, faisant suite aux 
numéros des flotteurs immergés en 1885. 

L'opération, commencée le 29 août vers ro" du matin, s’est ter- 
minée le 5 septembre après midi ; elle a duré six jours et douze heures. 
La rangée de flotteurs s'étend d’un point situé par 42°34 de latitude 
nord et 19°36’ de longitude ouest jusqu’en un point situé par 3o° de 
latitude nord et 19° 46’ de longitude ouest, sur une longueur de 444 milles. 

» L’irrégularité du vent sur une partie de ce trajet ayant forcé la goëélette 
de louvoyer plusieurs fois, le développement total de la ligne sur la- 
quelle ont été répandus les flotteurs fournit une longueur de 510 milles. 
Son milieu, qui est situé par la latitude de l’île de Ré, se trouve à 610 milles 
de ce point. 

» Une scrupuleuse attention présidait } jour et nuit aux différentes phases 
"4 ds Les flotteurs étaient fermés après avoir reçu leur tube, par séries 
de 40, pour éviter l’interversion des numéros et les accidents. Chaque 
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série s’égrenait à la mer sur un espace de 20 milles, et 20 autres milles sé- 
paraient les séries entre elles. 
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» J'ai eu pour auxiliaires, dans cette occupation assujettissante, M. Jules 
de Guerne, qui était chargé des travaux zoologiques de la campagne, et 
M. Le Gréné, maître d'équipage à bord, chef de timonerie retraité de la 
Marine française. Les cinq cent-dix flotteurs ont donc tous passé directe- 
ment des mains de l’un de nous trois à la mer. 

» Je ferai connaître à l’Académie, dans une prochaine Note, les premiers 
résultats de ces expériences. 

» Je n’ai pas négligé, au cours de cette campagne, l'étude des tempéra- 
tures profondes et superficielles, si importante au point de vue de la Zoo- 
logie et de la Physique du globe. 

» Mais pendant que j'étais à la mer, poursuivant mes recherches, l’or- 
gane le plus autorisé des Sciences géographiques en Europe me reprochait 
de n'avoir pas tenu compte des températures dans mon travail sur les cou- 
rants. On ne peut tout faire à la fois sur un navire à voiles. En tous cas, 
mes observations de cette année, véritablement antérieures par leur date 
au reproche qui m'était adressé, y répondent suffisamment, je crois. Quant 
à mon collaborateur de l’année dernière, M. le professeur Pouchet, enve- 
loppé dans le même blime par l'organe en question, il me suffira de rap- 
peler ses recherches sur la température du Varanger-Fjord, publiées par 
les Annales météorologiques, où il démontre la non-existence d’un second 
maximum dans les eaux de la mer Glaciale, contrairement à ce qui était 
admis jusque-là. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Les essaims périodiques d'étoiles filantes et les mouve- 
ments séismiques des années 1883, 1884 et 1885. Note de M. Cu.-V. 
Zee. 


‘« Une Note publiée dans les Comptes rendus de l’année 1883 contient les 
résultats fournis par l'étude des intervalles périodiques, des périhélies des 
comètes de 1877 à 1882 et des comètes périodiques qui ont été encore 
mieux observées. J'ai trouvé comme périodicité moyenne 12,56 et 12,5694 
pour ces deux groupes, résultat qui se rapproche beaucoup de la période 
d’une demi-rotation du Soleil, savoir 12i,5935 à l'équateur, d’après M. Faye. 
J'ai montré, dans une Note publiée récemment dans les Comptes rendus, que 
les périodes de passages des essaims d'étoiles filantes principales coïncident 
avec les jours des aurores boréales. M. Schiaparelli a démontré, en outre, 
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que les essaims périodiques se meuvent dans les orbites de comètes pério- 
diques, par exemple de Biéla, Gambart, etc. J'ai été conduit à penser que 
lesnuages cosmiques peuvent, avant, pendant et immédiatement après leur 
passage près de la Terre, déterminer des décharges électriques énormes 
entre les nuages et entre l'atmosphère et la Terre elle-même. 

» Orilest bien démontré, par l'observation et par des expériences de 
laboratoire, que les décharges puissantes et continues des nuages orageux 
ou des conducteurs d’une machine électrique de Holtz, en éclatant dans un 
espace rempli de vésicules d’eau, de famées ou de poussières, peuvent pro- 
duire des mouvements gyratoires puissants, de véritables trombes électri- 
ques, dans l’intérieur desquelles la matière pulvérulente se trouve condensée 
en filets fortement chargés et tombant rapidement à cause de cette accumu- 
lation. 

» Ne peut-il pas se produire le même effet dans les cavités de l’intérieur 
de notre planète, par influence ou par les décharges directes, entre lenoyau 
terrestre et l’atmosphère, et entre les nuages cosmiques, dont le potentiel 
électrique peut être extrêmement différent de celui de la Terre ? 

» Ce mouvement gyratoire, pénétrant plus ou moins dans le noyau ter- 
restre, déterminera la formation de trombes, dans les gaz, les eaux 
chaudes, les laves intérieures de la planète; de là, des chocs effroyables 
contre les surfaces intérieures de la croûte terrestre, des oscillations de la 
croûte elle-même et parfois la formation de crevasses par lesquelles s’é- 
chapperont des gaz, des eaux bouillantes, de la boue bouillante et enfin 
des laves. 

» Si ces rapprochements sont légitimes, on doit observer, aux jours de 
passages des essaims périodiques d’étoiles filantes, des mouvements séis- 
miques prolongés pendant plusieurs jours, puisque les passages durent 
parfois une semaine entière, et le mouvement de translation des cyclones 
dans l’atmosphère se prolonge pendant trois à six jours, ét parfois" davan- 
tage. 

» Les tableaux dans lesquels j'ai pu rapprocher les divers résultats ob- 
servés permettent de tirer les conclusions suivantes : 

» 1° Les jours des passages des essaims et des perturbations solaires 
coïncident avec les jours des mouvements séismiques, pendant les années 
1883, 1884 ét 1885, el avec les éruptions volcaniques; 

» 2° Quand il y a une différence considérable entre les jours du pas- 
sage de l’essaim périodique et la période de perturbations solaires, on 


( 1289 ) 
observe deux groupes de mouvements séismiques rapprochés l’un de 
l’autre ; 
» 3° Ces mouvements sont très souvent accompagnés d’ouragans, de 
cyclones, d’orages électriques et d’aurores boréales. » 


{ 
M. A. Lucas adresse une Note portant pour titre : « Du niveau des mers, 
et des influences locales ». 


La séance est levée à 4 heures et demie. 19h: 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


4 OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 20 DÉCEMBRE 1886. 


Annales du Bureau central météorologique de France, publiées par E. Mas- 
cart. Année 1883. II. Bulletin des observations francaises et Revue climatoto- 
gique. Paris, Gauthier-Villars, 1886; in-4°. . 

La circulation des forces dans les êtres animés. Essai de psychologie scien- 
ufique; par le D' L. Naransox. Paris, Bureau des deux Revues, 111, boule- 
vard Saint-Germain, 1886; br. in-8°. 

N'arrachez pas vos vignes. Elles sont sauvées! par M. J. n'Hozier. Paris, 
Baudoin, 1886; br. in-8°. 

Archivos do Museu nacional do Rio-de-Janearo; Vol. VI. Rio-de-Janeiro, 
1885 ; in-4°. (Deux exemplaires.) 

Resultados del Observatorio nacional argentino en Cordoba, BENnsaAMIx- 
A. Gouz», Director. Vol. XIV. Catalogo general. Cordoba, 1886; in-4°. 


Guia da exposiçäo anthropologica Brazileira realizada pelo Museu nacional 
do Rio-de-Janetro. Rio-de-Janeiro, Leuzinger e Filhos, 1882; in-18. 


Bibliotheca historico-naturals et mathematica. Lager-Catalog von R. Frien- 
LANDER und Soux. Naturwissenschaften. — Exacte Wissenschafien. Berlin, 
1886; 1 vol. in-8° relié. 


Hours 
The Laser Almanac and AR, Fphemei Por: Fe v ar go. 
don, John Murray, 1886; in-8°.. 


HET * «WG Ÿ4Z 


Dr. D. Kammel von Hardeggers Expedition an LOst-Afrita.. Beiträge aur |. “F4 = 


Ethnographieund Anthropologie der Samal, Galla va Harari, von D° Pxixipp 


Paurrrsauxe. Leipzig, P. Frohberg, 1886; in-4°. (Présenté RSS M. de Qua- 
trefages. ) 


ALLE te _ id URE ot) NS x 4 


RUE 


LG au: ss ah CE à sr AC 


"OT 


ATOS) MEN AUS 
à: LAIT es 1j vas fi nHQË, bi 


; silent 8 si der 


